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ros J A S
le tira .d’-ifssaire& fit difparoítre tes symp¬
tômes qui menaqoient fa vie. -G.meBn, .
voy.tge.de Sibérie-, tome 1P-' , de l'édition.
aiiemande. (— ) • ■- ■

JASZ-BERENY , Géogr.;• ville de da
haute-Hongrie , dans la province' ides
Jasfyges, »» milieu d'une plaine vaste,
fertile & bien cultivée , qui luin donné
bien des avantages fur la plupart des
autres villes de la contrée. ( DrG , )

JASZSZO , Géogr., petite ville de
la haute-Hongrie, dans lecomté d'Abau-
juar , au fond d’un vallon. Elle est im¬
portante par la force du château qui U
couvre , & par les archives dont elle est
le dépôt : ces archives sons celles de
toute la province. ( D. G.  )

IATKALIPTE , s. m. Gyrnn. milit.
efi midic. , uII ïatralì site  dans fa pre¬
mière signification, étoic un officier par¬
ticulier du gymnase, dont l'emploi se
bornoit à.oindre les athlètes ; on le nom-
nioit autrement aliptés,  alipte.

Ensuite le mot ïatralipte , désigna un
médecin , qui  traitoit les maladies par
les frictions huileuses , un médecin oi¬
gnant , iaTfxyiízrTu; , mot composé' de
Ìxtçoç,  médecin , & gcaílÇu, je oins;
cette méthode de traitement s’appella
lotTpoXusrríxjf, ïatroliptique.  Ce fut , SI!
rapport de Pline , Uv. XXIX.  ch . j.
Prodicus ; natif de Sélymbria , & dis¬
ciple d’Efculape , qui mit ce genre de
médecine en usage.

On sait que dans le temps des Romains
l’appîication des huiles , îles oneuèns ,
des parfums liquides , dont ònseservoit
avant & après le bain occupoit un
grand nombre de personnes. Alors oeux
qui enseignoiení Part d’adminiftrer ces
onguens ou ces huiles aux gens en  santé ,
se firent à leur tour appeller ï’atroliptes  ,
L établirent sous eux en hommes•& en
femmes , des manieurs ou manieuses de
jointures pouf assouplir les membres ,
traûatores , & traciatvices; des dépMeurs
& des dépileuses, alipìlariì '&■tonfirices  ;
enfin ; des personnes de l’im & de l’aure
sexe , pour oindre le corps de différen¬
tes huiles , onguens , & parfums néces¬
saires i ttncíores, & unclrices; j ’ai déjà
dit quelque chose de ces divers offices,
au mot Gymnastique ntédécinale.
■Voyez le ( D. J . ')

1ATRIQUF. , f. fem. Méi . Iccr’?inn ,
tutrice , medica; c ’eft une épithète, du
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Mot gwm tíj típi;• ars , qui est fotis - en-
tendtr rem forte ' qu’elle est employée
Comme substantif , pour signifier sart
òu la science de la Médecine.

C’eft dans le’ même sens , que le mot
txrfíg  eft fyuonime de mtdicus , méde¬
cin • -ainsi on■dit 'inter , arcbia 'ter , /><*-
Hâter i *cbi!ftiaiet p philìnter,  polir medt-
cus , prótomedicus , mtdicus ptiblietts, me-
dicus .thimieus ^■médecin# ftudiojus , c’est-
à-dire , médecin , premier médecin , mé¬
decin praticien , médecin chimiste , étu¬
diant en Médecine . Voyez  MÉDECINE.
MÉDECIN.

Le terme grec iWpixè , est encore em¬
ployé quelquefois , pour signifier un mii-
dicament , comme le mot françois méde¬
cine  a aussi deux acceptions : pari ' une il
signifie l'art de guérir ; par l’antre -., une
purgation ou un purgatif ; puisqu ’on dit
prendre une médecine , dans le même sent;
que se purger : & même dans quelques
provinces le peuple appelle toute forte
de remedpvae médecine. Voyez  PuxGA-
TION , PURGATIF , MÉDICAMENT ,
REMEDE. -

* JATTE , f. f. Arts mécbaniq.  ,
vaisseau rond , fait d’une pie ce de bois
creusée au tour , qui sert à la cuisine , à
la vendange , & à une infinité d' autres
usages dans - le domestique & dans les
atteliers.

Jítt .b , A* ats,  Gatte,  f. f . ,
Marine,,  c ’est une enceinte de planches
mises vers Pavant du vaisseau , qui ser¬
vent à recevoir Peau qui entre par les
écubiers , lorsqu ’elle est poussée par un
coup de mer , ce qui donne facilité de la
vuider . Voyez  Gatte . ( ií)

Jatte ., «» Girandole pour
l ’eau , Artificier,  Partifice dont il s’agit,
est semblable aux roues de feu -appel-lées
girandoles,  fi : on le considéré feulement
par fon effet ; mais il en différé en plu¬
sieurs-choses dans la construction.

i ° . Dans la situation qui est horison-
tale , au lien que les roues à feu font or¬
dinairement posées verticalement , pour
qu’elles soient mieux exposées à la vue.

î ° . Leur révolution ne sciait pas fur
un essieu fixe, mais fur une baie flottante
fur Peau . -

3°. Son centre n’est pas vnide de.feu
commeTes girandoles,  mais rempli d’ar-
tifice . :

4 °. Ce qui tient lieu de roue n’est qu’tta
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Plateau de planche taillé eti  polygone,d’autant de côtés qli’on y veut mettre de
futées pour le faire tourner plus ou moinslong-temps , ce qui en détermine suffi le
diamètre. Supposons , par exemple,qu’on veuille y employer huit fusées dela grosseur de selle qu’on appelle dépas¬
sement, le plateau aura quatorze à quinzeponces de diamètre , on en creusera lesbords en cavet ou demi- canal d’environ
un pouce de diamètre, pour y attacher& arranger tout autour les fusées volan¬
tes qui doivent lui donner le mouvement,
dans le même ordre & les mêmes précau¬
tions que pour les girandoles, assujettis¬
sant leurs ligatures par des clous plan¬tés dans le bois fur lesquels on fait passerla ficelle.

Le milieu du plateau pourra être percéd’un trou assez grand pour y faire entrer
un pot-à-feu , ou quelqu’antre artifice.Pour supporter cet octogone ainsi
équipé , & lui donner le pivot fur le¬quel il doit tourner ; on fait faire un
plat de bois creux , rond , fait autour,d’un diamètre beaucoup plus petit quele plateau , son fond extérieur doit être
convexe en hémisphéroïdeapplati. Maisparee que le mouvement lui fait auffi
changer de place, on peut , pour le ren¬dre moins errant , ajouter fous le milieu
nn cône renversé , lequel formant un pi¬vot plus profond dans l’eau , assujettiramieux le pirouettement de la girandole.Ce plat ou baffin fera cloué fous le pla¬teau de rouage. & goudronné le long de
ses joints & fur toute fa surface, pourle rendre impénétrable à Peau.

J *TTE , lerme de Pajfementìer- Bou-tonnier, est une espece de febile à pres¬
soir trouée par le milieu , & placée à iarenverse sur quatre pies de bois. C’est
fur cette jatte  que les Passementiers-Bou-tonniers fahriquent avec des fuseaux tes
gros cordons de foie , de fleuret , de fil,fisc. qui fervent à faire des guides de che¬vaux de carosse, à suspendre des lustres,à attacher aux bras des cochers pour lesfaire arrêter quand on veut , & à bien
d antres usages , Ue .,

JAU , voyez Dorée.
JAVA , l'hle de , Géog. , nom de deux

isle de la mer des Indes , dont Pline est
appeilée la grande Java , & l ’autre la pe¬tite Java ou. gjili.

La grandi Jnva .3  au N. O. l’isle de 8u-
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matra , dont elle est séparée par le détroit
de la Sonde , an N. les isles de Lança &
dc Bornéo, au. K. E. l’isle de Madura,à PE. celle de Bail , & ail S. la mer des
Indes , qui la sépare de la terre d’En-draght , ou de la Concorde.

Les anciens ont connu l’isle de Java,e’est la VxBx Ìíolv, Jaba dìu  de Ptolo-
mée : ce mot dìu , qui dans le langagedes Indiens , veut dire uue isle, nous
fait connoître que Pisle de Java  portuitdéja le même nom qu’aujourd’hui dutemps de cet auteur , & c’est une chose
bien remarquable. Ptolomée ajoute queJaba diu  signifie Ville de d’Orge, & l ’on
saítqu 'il y vient très-bien , quoique lesnaturels du pays y cultivent le riz par
préférence ; s'étant accoutumésà cette
nourriture , de méme que les étrangersqui viennent l’habiter.

II semble que les habitans de Bornéo
ay ent les premiers découvert cette isle ;d« moins ils y ont eu un grand hameau,
mais elle est au pouvoir des Hollandois,
qui en 1619, ont établi le centre de leur
commerce à Batavia. Cependant ils nefont pas les uniques souverains de Pisle ;elle a ses rois & fes peuples qui fout alliésde la compagnie; cette compagnie pos¬sédé la côte du nord , où elle a bâti de
trés-bonues forteresses pour fa défense;la côte méridionale est occupée par des
peuples indomptés, & indépendans, dont
le pins puissant est le Jourapati ; l ’inté-rieur du pays est fous la dominationd’tm
empereur appelle le Mataram , qui faitfa résidence à Cartafoura.

L’isle de Java  comprend le royaume
deBantam , le royaume de Jacatra 011
de Batavia, la province de Karavangquiappartient en propre à la compagnie, le
royaume deTsieriboni qui est considéra¬ble ; son roi est indépendant du Mata¬ram , & allié des Hollandais. On trouve
ensuite le pays deTagal , où sont de vas¬tes campagnes de riz , le petit royaumede Greffic qui a son roi particulier le
meilleur ami des Hullandois, St  le paysde Dìapan.

Presque toute la côte méridionale est
bornée par une chaîne de montagnes, quienferme une vaste région presque ínae-ceílìble; c’est entre cette chaîne & la mer,,
que se trouve le pays de Kadoevang, qui
est soumisà Pempereur ; mais cet empe¬reur même ne régné que par la protection

G 4



104  J A V
que lui donne la compagnie; à plus Forte
raison peut-elle compter fur les vassaux
de cet empereur. De plus elle ne doit
rien craindre des peuples qui font entre
la mer Sc les montagnes au midi de l'isle ;
en un mot , elle a par-tout la supériorité
territoriale , & finalement ce qui lui as¬
sure ia possession de la grandeJava , c ’est
la conquête quelle a fait de l' isle de Ma*
dura , qui lui est assurée par un traité
eonchi en iyr ; , L exécuté jufqu'à ce
tour.

L’isle de Java  en renferme plusieurs
autres ; elle est traversée par diverses
grandes montagnes, Sc coupé par quan¬
tité de rivières ; elle produit beaucoup
de riz ; on y recueille du poivre , du gin¬
gembre , des oignons , de l’ail ; elle
«bonde en fruits , cocos, mangues, ci¬
trons , concombres, citrouilles , bana¬
nes , pommes dor , &c.  On n’y man¬
que ni de drogues , ni de gommes , ni
d’épiceries; on y a très - abondamment
des bêtes-domestiques& sauvages, des
bœufs , des vaches , des brebis , des
chèvres , & même des chevaux ; la vo¬
laille , les paons, les pigeons , lesper-
ïoquets y multiplient à tonhait.

Les lieux inhabités font peuplés de
tigres , de rhinocéros, de cerfs , de busses
de sangliers, de fouines, de chats sau¬
vages , de civettes , de serpens; & les
íivieres ont des crocodiles très dange¬
reux pour ceux qni s’y baignent , ou qui
le promènent fur le rivage fans précau¬
tion. Quelques montagnes de l’isle font
des volcans, qui jettent bien loin des
cendres , des flammes, & de la fumée.

La religion des Javans  est la mahomé¬
tane , que leur a porté un arabe , dont
le tombeau est en grande vénération dans
le pays. Les Européens y professent com¬
me en Hollande , la religion réformée:
Valentin qni a séjourné long- temps dans
cette isle , en a publié en hollandais la
description la plus exaéte , mais trop dif¬
fuse , & compilée sans ordre ; Tartiíle
qu’en a donné M. de la Martiniere , ne
laisse rien à defirer.

La grande isle Azjava  gît ès-quart de
sixi-'.st , près de l’isle de Sumatra , entre
le rrZ & le 1340. de long. Sc entre le fixie-
tned- de lat. sud pour sa partie la plus sep¬
tentrionale , Sc g1'. 30'. pour fa partie 1a
pjiis méridionale.

la petite Java  s ’appeiie autrement
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Yiih de Sali , Sc est situéeà l’E. de l’isl*
de î/avs ; elle n’a que douze lieues d’A-
lemagne de circuit : on remarque au sud
de cette Isle un grand cap trés-haut.

Le cap du nord gît par le 8d. 3o' , d*
lat.  sud ; l’isle de Bali est très - peuplée ;

, fes habitans fout idolâtres , noirs , & ònt
des cheveux crépus j le pays abonde en
coton , en riz , en gros & menu bétail,
& en chevaux de lapins petite race j le*
fruits tes plus communs, font des noix
de coco, des oranges, & des citrons,
dont on volt des lieux incultes Sc des boi»
tout remplis; la mer y est des plus pois¬
sonneuses; le prince de Bail exerce fur
fes sujets un empire absolu; fou isle est
une rade commune pour les vaisseaux qui
vontaux ísles Moluques, à Banda, Am¬
boine, Macassar, Timor , & Solor ; ils
viennent tous relâcher ici pour y pren¬
dre des rafralchissemens, à cause de l’a-
bondance Sc du bon marché des denrées;
la ville capitale de l’isle porte aussi le
nom de Bali. (D. J .)

JAVA RIS, f. m. , Hist. nat. Zoologiey
animal quádrupede assez semblable au
sanglier , qui se ttouve dans quelques
parties de l’Ainérique; fes oreilles font
très.courtes, L il n’a presque point de
queue ; son nombril est fur le dos; il y
a de ces animaux qui font tout noirs;
d’antres font mouchetés de blanc ; ils ont
un cri plus désagréable que celui du co¬
chon; leur chair est assez bonne à man¬
ger ; ils sont difficilesà prendre , parce
que , dit * on , ils ont fur le dos une
ouverture par où l’air entre & rafraî¬
chit leur poumon, ce qui feít qu’iis peu¬
vent courir long-temps fans fe fatiguer ;
d’ailleurs ils font armés de fortes dentsiou
défenses.

JAVART , f. m. , Marícballerie, c’est
une petite tumeur qui fe résoud en apos¬
tume ou bourbillon , & se Forme  au patu¬
ron sous le boulet , & quelquefois fous
la corne: le javart  nerveux est celui qui
vient fur le nerf , Sc javart  encorné, ce¬
lui qui vient fous la coaie. II faut dessa¬
ler le plus souvent un cheval qui a un
javart  encorné , Sc lui couper le tendon.

Voyez  DesSOLER. Dictionnaire  de Tré¬
voux.

JAVEAU , s. m. , Jurifprui. , terme
usité en matière d’eaux Sc forêts , pour
exprimer une isle nouvellement formée
aa milieu d une rivière pat alluvion ou
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amis de Hmon & de fable. . F' eyn For-
ior.nance des eaux çjf forêts , têt. 1. art.
*»• (A)

JAVELINE , f.  f . , Art . Mìlit . . on
appelloit ai. si une espece de demi pique
dont les anciens fe servaient. Elle avait
Cinq pies & demi de long , & son fer
avalt trois faces aboutissantes en pointe;
on s’en servait à pié & à cheval : cette
arme est encore en usage parmi les cava¬
liers arabes , ceux du royaume de Fez &
de Maroc. Elle a environ huit pies de
longueur; le bois va un peu en diminuant
depuis le milieu jufqu'au talon , où il y
á une espece de rebord de plomb ou de
cuivre , du poids d’une demi-livre ; la
lance d’un grand pié de long très-aiguè
& trés-tranchante , de deux pouces ou
environ dans fa plus grande largeur,
avec une petite banderolle fous le fer.
Les Maures fe fervent de cette javeline
avec nue adresse surprenante ; ils la tien¬
nent à la main par les hauts des doigts &
en  équilibre ; & le poids qui esta l’extré-
mité du talon fait que le côté du fer est
toujours p'us long que vers le .talon : ce
qui sert à faire porter le eoup plus loin.

M. le chevalier de Folard prétend
qu’on ne peut rien imaginer de pins re¬
doutable que cette arme pour la cavale¬
rie. Le moyen , dit-il , d’aborder Un es¬
cadron armé de la forte , qui att premier
choc jette un premier rang par terre , &
en fait autant',du second, si celui-ci veut
tenter lavantpre , chaque cavalier étant
comme assuré detuer son homme; car il
porte son coup de toute la longueur de
son arme, en se levant droit sur les étriers.
II se baisse& il s’étend jusque sur le cou
de son cheval, & porte son coup avec
tant de force & de roideur , qu’íl perce
un hommed’outreen outre , avant qti’il
ait eu le temps de rapprocher , & il fe
releve avec la même légéreté& la même
vigueur pour redoubler encore. Le lan¬
cier n’avoit qu’un coup à donner , & ce
coup n’étoit jamais fans remede , l’enne-
mi pouvant l'évîter en s’ouvrant ; mais
lien ne sauroit résister contre la lance des
M ures, qui chargent par coups redou¬
blés, comme l’on ferait avec une épée,
C tnment. de  Polybe , far  M. le cheva-
lier Folard.

* JAVELLE , f. f. , Ecatt. rufliq .,
c’est la quantité de blé , d’avoine , de
seigle, ou d’un autre grain qui fe mois-
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sonne, que le maissonnenr'peut embras¬
ser avec sa faucille & couper d’une seule
fois : on ramasse les javelles, & l ’on en
forme des gerbes.

On appelle avoines javeHies, celles
dont le grain est devenu noir & pesant
par la pluie qui les a mouillées en javel¬
les. De javelle,  on a fait le vetbe juveller;
jùveUer,  c ’eft mettre le grain en javelle,
pour le faire sécher; il faut laisser javel*
ler le blé pendant trois ou quatre jours ;
dans les faisons pluvieuses, le blé est plus
long-tempsà javelles.

JAVELOT , f. m. , jaculus , acon-
tias , fersens, fagittarìs , Hist. nat. , ce
serpent a été ainsi nommé , parce qu’é-
tant monté furies arbres , il s’élance de
branche en branche , & même d’un ar¬
bre à l’autre , & qu’il tombe comme un
trait fur les animaux & même fur les
hommes qùî font aux alentours ; il est si
prompt qu’on l’a auflî appelle serf ent vo¬
lant : on dit qu’il se porte d’un seul saut
ì  fa distance de vingt coudées; on lui a
aussi doné le nom de cenchrias, afpis-
acontias, &c . II y a différentes espece*

s d ’acontiasf Belton en trouva un dans
l’iflede Rhodes qui avoit trois palmes de
longueur , il n’étoit pas plus gros que 1#
petit doigt ; fa ceuleurétoit cendrée , ti¬
rant furie blanc de lait ; il avoit le ven¬
tre tout blanc & le cou noir , deux ban¬
des noires «'étendaient fur toute la lon¬
gueur du dos jusqu’à la queue ; il était
parsemé de taches noires pas plus grandes
que des lentilles, & entourées d’un cer¬
cle blanc. On trouve des serpens acontias
en Afrique , en Egypte , en Norwege,
& dans quelques ifles de la Méditerra¬
née. Mathiole a dit qu’il y en avoit en
Sicile& en Calabre, mais on en doute,
il faudrait savoir si le serpent que les ha-
bitans de ces pays appellent faetteme  est
un acontias; on prétend que ces serpens
ont un venin qui produit des effets plus
violens que le venin de la vipere. Bel-
lon , Aldrovande, Jónfton. Eoy. SER¬
PENT.

Javelot , Art.milit., espece de dard,
dont se servoient les anciens, & particu¬
lièrement les vélites ou troupes légeres
des Romains. II avoit pour l’ordìnaire
deux coudées de long & un doigt de
grosseur. La pointe était longue d’une
grande palme, & si amenuisée, dit Po¬
lybe , qu’au premier coup elle ie faus-
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soit , ce qui empêchoit les ennemis de la
renvoyer.

Javelot , Art. milìt. , efpece de pe¬
tite pique qui s’élanqoit fans le secours de
l’arc , c’est-à-dire pat la force feule du
bras. Le javelot  étoit plus court que la
javeline ou demí-pique, dont les anciens
se servaient tant à pié qu’à cheval. Poyez
Akmes des Romains.

Javîlo  r , Gymnqs, athlétìq., efpece
de dard que l’on lanqoit contre lin but
dans les jeux agnostiques, & celui qui
le lanqoit le plus près du but étoit victo¬
rieux à cet égard. Le javelàt  dont se ser-
voient lesPenthatles , l'e nommoit«sio-
rsiiEtç ehrz les Grecs, & l’exercices’ap-
pelloit oíxowsu; c’étoit un des cinq qui
composaient ìe pentathle , suivant l’opi-
tiion  la plus commune; les quatre au¬
tres étoiínt la course, le saut , le disque
& la lutte. Dans la fuite des temps , on
y admit le pugilat , en retenant néan¬
moins le nom de pentathíe,  consacré par
un long usage. V.  Pentathle . (D.'J .)

JAUER, principauté de, Géog. moi.  ,
province de la Silésie prussienne, l’une
des plus étendues& des mieux peuplées
de tout ce duché: elle adosse aux Sude-
tes ou monts des Géans, & renferme mê¬
me dans son enceinte quelques-uns de ces
monts; les autres limites font la Basse-
Lusaee , avec les principautés de Sagan,
de Glogau, de Lignitz & de Schweid-
nitz. Elle est arrosée du Lober , de la
Queiss, de la Nsisse la furieuse , de la
Zacka , de la Lomnitz & du Katzbach.
Son sol, presque tout en monts & en val¬
lons , ne lui donne pas tous les grains né¬
cessairesà 1a subsistance de fes habitans ;
son cercle de Buntziau est à-peu-près le
feu!qui lui en produise; & les provin¬
ces voisines lui fournissent le reste. Mais
d’autres bienfaits de la nature abondent
dans cette province, & justifient fa popu¬
lation : l’on y trouve les plus belles fo¬
rêts de la Silésie, & les meilleures mines
tant en cuivre qu’en fer : l'on y trouve
aussi de la houille , de belles carrières &
d'excellentes >.aux minérales; l’on y
cultive le lin avesun succès étonnant ; &
if.y a de la terre de poterie., connue fous
te.nom de buntziau, dont les vases tra¬
vaillés fur les lieux sont du plus grand
débit en Pplogne , & dans.toute la Báfse-
Allemagns.
■ La, division de cette province est en
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quatre cercles, & Jauer , Hirschberg,
Leuwenberg & Buntziau , ses villes
principales, font les ckeFs-lieux de cha¬
cun de ces cercles :. l’on y compte encore
huit autres villes , nombre de châteaux
& de terres seigneuriales, & une multi¬
tude de grands villages: c’est dans ces
villages , & fur-tout dans ceux du certle
de Hirschberg, que se fabriquent tontes
ces toiles & tous ces tissus de lin & de
chanvre , qui rapportent tant à U Si¬
lésie.

Dès la £n du XIIIe fiecle , cette pro¬
vince eut les princes particulieres.defcen-
dans des ducs dc Ë'rieg & de Lignitz :
dans le XIVe, elle échut avec Schweid-
nitz à l’empereur Charles IV , roi de Bo¬
hème , qui avoir épousé l’héritiere de
l’un de ces princes. Sous cet empereur,
les habitans de Jauer & de Schweidnitz,
& singulièrement la noblesse& les villes
de ces deux principautés , obtinrent des
faveurs & des privilèges, que les révolu¬
tions de la contrée n’ont point encore
anéantis, & que le reste de la Silésie,
déclaréeà cette époque fief de Bohême,
n’a jamais obtenus : le commerce & la
population de ces deux provinces n’ont
pas peu gagnéà cette distinction. Depuis
que Jauer  està la Prusse, l'on y ressor¬
tit , pour le civil, du conseil de régence
établi dans BresJau, & pour les finances,
de la chambre de guerre & des domaines
établie dans Glogau. Long'  34. 4. lat.  50.
66. (D.  6 .)

JAUERNICK , Ge'ogr. , petite ville
de ía Silésie autrichienne , dans la prin¬
cipauté de Neisse, & fous la seigneurie
de l’évèque de Breslau ; elle est fans mu¬
railles , mais elle est flanquée d'un assez
bon château , appellé Johannesberg.
(D . G.)

* JAUFENDEIGRA , f. m. , Hist. ,
nom du troisième mois des Islandois, il
répond à notre mars ; c’est le mois de
l’équuioxe du printemps. Jaufendeìgra
inanuâar .signifie mois équìnoélial.

JAUGE , f. m. , Grain.  U Arts,  c’est
en général un instrument dont on se sert
pour cormoître la quantité de quelque
qualité physique, telle que la longueur ,
la largeur , la profondeur , le nombre,
la consistance, &c. d’où l’on vojtqu 'il
doit y avoir lin graiid nombre de jauges,
II y a.

La.jauge -à déterminer la capacité des
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vaisTeaak celle qui donne le nombre de
pintes , de pouces cubes , &c. qu’un
muid contient de liquide. Vay. fa cons¬
truction & son usage atl œoí Jauge.  On

^dit la ligne de jauge i c’est le trait marqué
lu r le bâton ou la verge áejauge. Voy. lemême article.

Jauge Facile pour les vaisseaux en
vuidange , tels que tonneaux , Feuillet¬
te*, &c. Pour commencerl'opévation ,
il faut avoir , indépendamment du mo¬
delé qu’on voit Planche de Alatkénuitique,
une verge de fer ou de bois fur laquelle
les pouces soient marqués. Cette verge
sert à mettre dans la piece dont on veut
savoir combien il y a de * pots débités.
Pour prendre la hauteur des pouces,non-
compris I épaisseur du bois à la bonde ,
que la piece a de diamètre , en laissant
tomber perpendiculairement par le bon¬
de,» cette verge dans la piece jusques au
fond j cette verge sert en même temps à
voir combien il relie de pouces marquans
mouillans dans la piece.

Ceia posé& bien compris , il Faut pré¬
sentement tâcher de s’expiiquer plus
clairement fur l’usage que l’on fait du
triangle de jauge.

Avant que d’aller plus avant , il faut
savoir que les lignes transversales du
triangle ne font d’aucun autre usage que
pour conduire >’échelle des pouces tou¬
jours fur une ligne droite & égale , n’y
ayant que les lignes diamétrales de haut
en bas du triangle en le plaçant en forme
d'equerre , qui comptent; je dis , en le
plaçant en forme d’equerre pour faire
comprendre ce que j 'entends par lignes
diamétrales ; car , pour opérer , lcirian-
gle doit être couchéà-plat , le plus grand
côté en haut.

Je suppose à présent une piece mar¬
quée de la continence de igô pots , telle
mesure quel’on voudra , qui a 25 pouces
de diamètre à la bonde non-compris ré¬
gisseur du bois à ladite bonde ; restanta 8 ponces marquans mouillans. 11 faut
trouver combien ces z pouces forment de
pots reltans dans la piece.

Pour y parvenir , on cherche fur l é-
chelle des pouces( qui est la même que
cette réglé de papier divisée en trente-
deux parties égales)  le no.mbre 2; , qui
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est la quantité de pouces, que la piece a
de diamètreà fa bonde ; je mets ce nom¬
bre 2; parallèlement du côté vis-à-vis la
premiere ligne du triangle , & de l’autre
côté qui est le nombre premier de cette
échelle des pouces, vis-à-vis la derniere
ligne du triangle qui est le nombre 100.
Lorsque je suis parvenu à rendee ces
deux nombres de pouces justes.; savoir,
le nombre 25 vis-à-vis la premiere ligne,
& le nombre premier vis à-vis la derniere
ligne du triangle , je, vois combien de li¬
gnes fur le triangle me donne le nombre
8 de mon échelle des pouces restans.
mouillans dans la piece. Je trouve qu’il
me donne 26 lignes fur ie triangle, pour-
lors je multiplie la continence de ma pie¬
ce qui est de 186 pots , par cette quantité
de lignes que donne le triangle , c'est-à-
dire par 26. La multiplication faite, j’en
retranche les deux dernieres figures. Les
deux premieres figures font la quantité
de pots restans dans la piece , & les deux
dernieres retranchées font autant de cen¬
taines patties d’un pot en fus des entiers.

Exemples.  La piece contient 186 pots.
elle reste à huit pouces mar¬
quans mouillans de liqueurs ,
lesquels 8 pouces me donnent
fur le triangle 26 lignes.

Multiplication .

les deux dernieres figures re¬
tranchées de l'adition,reste 48 pots ^ de
pots. 48]lô

100
Preuve.  La piece ayant r ; pouces dé

diamètre à la bonde, & ne restant qu'à 8
pouces mouillans, il y a 17 pouces vuides.

Je posel’échelle de pouces, comme ci-
defíiis snr le triangle, & je cherche com¬
bien de lignes fur ledit triangle , donnera
le nomhre 17 de l’échelie des pouces,
qui font les 17 pouces vuides. Je trouve
que le triangle me donne 74 lignes. Je
fais la même opération pour le vuide que-
j’ai faite pour le restant mouillant , en
multipliant la continence de la piece qui.-
est 186, par les 74. lignes du triangle;
ct je trouve par l’addition du résultat de
mes deux multiplications ensemble,• la
continence entiers dc ma piece.

Le pot ou le lot contient à-peu-près deux bouteilles ou pintes de-Paris.
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. Exemple.  L » piece contient 1*6 pots.

ítyai7 pouces de manque de
liqueur, qui donnent 74 lignes
siir mon triangle , 74

Multiplication-j ^44
Les deux dernieres figures
retranchées de l'addition ,
reste de vuide 137/64

100
Et par l’opération ci-dessus,
il reste de liqueur dans la
Piece , 48 | |s
Total egal à la continence
marquée.fur la piece , 18;

eu  186
On voit par cette opération combien il

reste de liqueur dans une piece , suivant
la continence qui est marquée sur la pie¬
ce i mais cette opération ne prouve pas
qu* la piece est jaugée à fa juste conte¬
nance : ce qui ne se peut qu’en jaugeant
la même piece ì l’eau lorfqn’ell*»est vui¬
de , c’est-à dire en comptant la' quantité
de pots d’eau qui entreront dans la piece
pour la remplir.

Dans le commerce, un muid est de
bonne ou mauvaise jauge , quand il est
plus ou moins grand , relativement à son
espece, à son usage, aux usages& aux
lieux.

Lajauge  en Architelhtre, ç' est dans la
tranchée qu’on a Faite pour fonder un
bâtiment, un bâton étalonné fur la pro¬
fondeur & la largeur que doit avoir la
tranchée , fur toute la largeur.

Les ouvriers en bas au métier& les ou¬
vriers en initier à bas  ont chacun leur

jauge.  La premiere s’appetle jauge de
scie ; la seconde jauge du métier. Voyez
Tarticle Bas  AU MÉTfEA.

La/rage de VAìguìUetier  est une pla¬
que de Fer, fendue de distance en dis¬
tance. Les fentes ont différens degrés de
largeur , & fervent à déterminer les me¬
sures & les efpeces différentesd’aiguillé*.

Les Chainetiers, les marchands de fils
de fer £5 *ie laiton  ont auffi leur jauge )
e’est un composé de plusieurs s redou¬
blées. L’intervalle qui se trouve entre
deux s , sert à mesurer le fil dont la gros¬
seur est marquéeà côté par un chiffre qui
la désigne. Les marchands de fer de Pâ¬
tis ne jaugenlquç le» sortes dont les nu-
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meros ne font pas fixés , tels qu» les fils
de Bourgogne, de Champagne& de quel¬
ques lieux d’Allemagne.

Les Ceinturiers ont Acnx jauges,  lune
à bord & l’autre du milieu. La jauge  à
bord leur sert à marquer sur le bord fie
l’ouvrage l’endroit où il faut piquer , &
la jauge  du milieu à marquer l’endroit du
milieu. La premiere est un morceau de
fer rond , de la longueur de sept à huit
pouces, emmanché de bois par en haut,
un peu recourbé par en bas , & applati.
de maniéréà former une surface quarrée
longue qui finit en s’arrondiffant ; cette
surface a trois cannelures. Ces cannelu¬
res tracent trois lignes , lorsque la jauge
étant chauffée, on la fait couler fur les
bords de  l’onvrageà piquer- H ces lignes
dirigent l’onvrier. La seconde ne différé
de ceìle-ci qu’en cs que le bout plat d’en-
bas est fendu en úenx & est mobile, &
qti'au milieu de cette partie ouverte , il y
a une vis fur le côté  qui sert à augmen¬
ter ou à rétrécir Tintervale des deux.
raies. On s’en sert comme de la jauge  à
bord.

La jauge  dn Charpentier  est une petite
réglé de boijr' fort mince , d’iin pié de
long sur uii pouce de large , divisée par
lignes& par pouces, & servant à tracer
les mortoises, tenons , &c.

L* Epinglier,  le Cloutier  d’épingle, &c.
ont un fil d archal plié en s à plusieurs
plis , plus ou moins serrés les uns contre
les autres , & mesurent par leurs inter¬
valles la grosseur des fils de laiton.

Voyez  à Tarticle  Fayence  ce que c’est
que la jauge da fayencier.

Les Jardiniers  labourent à vive-jaugt.
soit une terre , soit un quarté , soit un
potager; & ils entendent par là labou¬
rer profondément ; ils ont auffi une me¬
sure portative qui leur sert à déterminer
la profondeur de chaque tranchet à placer
des arbres , & qu’ils appellent/rage.

Le Tonneliere fa jauge ; c ’est un ins¬
trument qui lui sert à réduire à une me¬
sure connue , la capacité ou continence
de divers tonneaux. C’est un bâton ou
une tringle de fer , quarrée , de quatre â
cinq lignes d’équarrissage, & de quatre
pies deux ou trois pouces de longueur.
Far un des côtés , elle est divisée par
pouces & piés de roi. Les quatre côtés
portent encore la mesure de neuf diffé-

- rentes sortes de vaisseaux réguliers , mar-
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filée pur deux points qui donnent U lon¬
gueur L 1s. hauteur. Sur le premier , il
■ya le muid & le demi-muid : fur le fé¬
cond , la demì-queue L le quarteau d'Or¬
léans f for de troisième , la pipe & le
hussard , sur le quatrième , la deml-
quetie , & le quarteau de Champagne&
le quart de muid. Chacune de ces neuf
efpeces de tonneaux a deux places fur la
jauge , l’une pour le fond , l’autrepour
la longueur. Au-dessus de chaque carac¬
tère appartenant à chaque vaisseau, des
points placésd’efpace en espace désignent
un septierou huit pintes de liqueur , me¬
sure de Paris , excédant U juste conti-
uance du tonneau jaugé.
. Le Fontainier  a une boite de Fsr-blanc,
percée par-deVantd’autant de trous d’un
pouce , demi- pouce, ligne, demi - ligne
qu'il vent. II expose cette boîte à une
source , tous les trous bouchés ; elle
s’emplit & fe répand ; alors il débouche
le plus petit , puis le suivant, & ainside
suite , jusqu'à ce que la boîte laissant
échapper par les trous ouverts autant
d’eau qu’elie en requit de la source, & de¬
meurant par conséquent toujours pleine,
les trous débouchés lui donnent ta quan¬
tité d’eau qu'II chercheà connrdt-re.

Les Tireurs - d'or Si  uue insi, t( ■d’oii-
vriers ont leursJoageí , dont il fera faitmention aux articles  de leur art , & aux
articles  Ja UGFR; voyez  ce dernier.

JAUGEAGE , f. m. , Commerce, ac¬
tion de jauger les tonneaux , les navires.
Cet homme entend bien le jaugeage ', ou
a fait le jaugeage  de ce  tonneau , de cenavire.

Jaugeage  fe dit auffi du droit que pren¬
nent les jurés-iaugeurs , ou officiers qui
jaugent les vaisseauxà liqueurs.

Jaugeage  signifie encore un certain
droit que perçoivent les fermiers des ai¬
des furies vins Se liqueurs conjointement
avec le droit de courtage. Ainsil’on dit :
“ 11a été payé tant pour les droits de jau¬
geage Sc courtage de ce vin. „ Dicl, deComm. ( Or)

JAUGER , V. act. , Géant. , c’est l’art
de mesurer la capacité ou le contenu de
toutes sortes de vaisseauxj & de déter¬
miner la quantité des fluides ou d’autres
matières que ces vaisseaux peuvent con¬
tenir , Scc.  Ainsi on trouve parla jauge
combien un tonneau peut tenir ou tient
de vin , d’eau-de-vie , &c. Si toutesj| e
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surfaces du tonneau étoient plaines , il
n’y auroit nulle difficulté à cette déter¬
mination,il n’y en auroit pas même beau¬
coup pour les géomètres habiles , fi le*
surfaces courbes du tonneau avoient des
Courbures connues & déterminées par
des équationsj car on auroit l’aire & la
capacité formées par ces courbes oil exac¬
tement , ou en valeurs auffi approchées
que l'on voudroit ; mais les courbure*
que les ouvriers donnent à ces surfaces
presque au hasard , n’ont rien de régu¬lier & sont transcendantes à la Géomé¬
trie la plus transcendante. II faut donc
renoncer à jauger  les tonneaux exacte¬
ment & géométriquement, 8c leur sup¬
poser des courbures régulières les plus
approchantes qu’il se pourra des ifrégu-
lieres qu’ils ont en effet. Et ces plus ap¬
prochantes même ne feront pas encore
des meilleures, à moinsqu'elles ne soient
en même temps fort simples, & ne pro¬
duisent des“méthodes courtes Sc facilesy
car le plus souvent ce ne seront pas de
bons géomètres ou de grands calculateurs
qui jaugeront , & d ’ailleurs dans Pu sage
cette matière demande beaucoup d’ex-
péditîon. La facilité & la promptitude
méritent qu’on leuf sacrifie quelque
chose de la justesse. Le jaugeage le plus
difficile est celui des vaisseaux de mer.
Cette difficulté vient de la grande irrégu¬
larité des courbes, & du grand nombre
de différentes courbes qui entrent dans
la surface d*un même vaisseau, & pro¬
duisent sa capacité. Comme ou ne jauge
les vaisseaux que pour savoir ce qu’iis
peuvent contenir de marchandises, outre
toutes les choses qui leur font nécessaires
pour faire Voyage, parce que les souve¬rains levent des droits fur ces marchan¬
dises, on appelle proprement jaugeage
des vaisseaux  la mesure, non de la capa¬
cité entiere de leur creux ou vuide , mais
seulement de la partie de cette capacité
que les marchandises peuvent remplir.
Ainsi le vaisseau étant construit , & pour¬
vu feulement de tout ce qci lui est néces¬
saire pour le voyage, 11enfonce dans Peau
d’une certaine quantité & jusqu’à une
ligne qu’on appelle ligne de seau;  si de
plus on le charge de tontes les marchan¬
dises qu’il peut porter commodémentotl
fans péril , il enfonce beaucoup davan¬
tage & jufqu'à une ligne qu’on appelle
ligne du fer* , parce que ls distance de
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.cette ligne jusqu ’à celle où le vaisseau se-
roîtprétiíe submerger , se prend par rap¬
port au milieu du vaisseau qui en est la
partie la plus basse , & eu même temps
la plus large , qu’on appelle le fort.
La ligne du fort dans un vaisseau aussi
chargé qu’il peut l’étre , elt ordinaire¬
ment un pié au - dessous du fort . La ligne
de Peau & celle du fort font toutes deux
■horilontales , & par conséquent parallè¬
les ., & il faut .concevoir que par elles pas¬
sent deux sections ou coupes du vaisseau,
qui font aussi deux plans horifoutaux . II
est visible que c’est entre ces deux plans
qu ’est comprise toute la capacité du vais¬
seau que les marchandises occupent ou
peuvent occuper ; c’est elle qui doit les
droits , & qu’il faut jauger.  Le volume
d ’eau qui la rempliroit , est d’nn poids
égal à celui des marchandises ; & fi l’on
fait quel est ce volume & par conséquent
son poids , car un pié cube d’eau pèse 72
livres , on fait le poids des marchandises
du vaisseau, La difficulté de ce jaugeage
consiste en ce que chacune des deux cou¬
pes horisontales du vaisseau a une circon-
-féteuce , 011 un contour très -bìsarre for¬
mé de différentes portions de courbes dif¬
férentes ; & de plus , eu ce que les deux
coupes ont des contours très -différens ,
ainsi la Géométrie doit désespérer d’en
avoir les aires . Quant à la distance des
deux plans , qui est la hauteur du solide
qu’ils comprennent , il esttrès -aisé de la
prendre immédiatement . La lumière de
la Géométrie manquant , les hommes
ont , pour ainsi .dire , été abandonnés
chacun à son sens particulier ; en diffé¬
rentes nations , & en différens ports d’une
■même nation , & en différens temps , on a
pris d >ffertntes maniérés de jauger.  Sur
cela M. le comte de Toulouse, amiral de
France , chef du conseil de marine , de¬
manda à i’académie royale des Sciences
de Paris son sentiment , en lui envoyant
en même temps les meilleures méthodes
pratiquées , íbit chez les étrangers , soit
en France , afin que par la préférence
qu’elle donneroit à une d’entr ’elles , ou
par ì’íuvention de quelqu ’nutre méthode,
on put établir quelque chose d'assez sûr
& d’uniformç pour le royaume . MM.
Farignon & d £ Mairan  furent principale¬
ment chargés dn soin de répondre anx in¬
tentions de .S . A. 8. On peut voir dans
Vhistoire fie l 'acaiéniie an.  1721 , p.  57,
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ce qu’ils firent pour cet effet. M'. ‘VarU
gnon  suivit une route purement .géomé¬
trique . M. de Marron entra dans  I exa¬
men de toutes les méthodes envoyées par
1c conseil de la marine , & préféra cëlle
de M . Hoequart , intendant de la marine
dans le port de Toulon . Elle coulisse à
prendre Paire des deux surfaces horison¬
tales de la partie du vaisseau submerge'»
par la charge , & à multiplier la moitié de
la somme des deux aires par la hauteur
de la partie submergé '.'. Tout bien consi¬
déré , f c’est la conclusion deJVL de Fsoitc-
ntUe ,)  il faut que la pure Géométrie fe
récusé elle -mêm.e de bonne grâce fur le
fait du jaugeage , & qu elle en laisse le foin
à la Géométrie imparfaite & tâtonneuse.
M .Formey.

Le jaugeage consiste donc. à réduire à
quelque mesurecuhsone connue la capa¬
cité inconnue  de vaisseaux de différentes
formes , cubiques , parallélépipèdes , cy¬
lindriques , sphéroïdes , conjqucs , &c.
& à supputer , par exemple ., combien
ces vaisseaux peuvent contenir de quar¬
tes , pintes , Le . d'une liqueur , comme
de hiere -, de vin , d’eau-de-vie.

Le ,jaugeage est une partie de la Sté¬
réométrie . Voyez  StéréoM- femiE.

Les H>lacipaux vaiff .-aux , que l’on a
communément à jauger . sont des ton¬
neaux , des barrils , des barriques , des
muids , &c.

Par rapport aux solidités des vases cu¬
bes , parailélipipédes , prismatiques , il
est facile de les déterminer en ponces
cubes , ou en autres mesures , en multi¬
pliant Paire de leur base par leur hau¬
teur perpendiculaire . Voyez  Pkisme,
&c.

Quant aux vases cylindriques , on
trouve la méme chose , en multipliant
Paire de leur base circulaire , par leur
hauteur perpendiculaire , comme ci des¬
sus. Voyez  Cylindrique.

Les tonneaux qui ont la forme ordi¬
naire des muids , des demi-barrils , Le.
peuvent être considérés comme des sog-
mens d’nn sphéroïde,coupé par deux plans
perpendiculaires à l'axe ; ce qui les sou¬
met au théorème d Ougtbrcd , qui ap¬
prend à mesurer les tonneaux : le voici.

Ajoutez le double de Paire du cercle au
bondon à Paire du cercle du fond , mul¬
tipliez la somme par le tiers de la lon¬
gueur du tonneau , & ce produit donne-
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ra en pouces cubes la capacité du vais¬seau.

Mais, tfin de parvenir à une plus gran¬de exactitude , Meilleurs Wallis , Cas-
wel , &c. pensent qu'il servit mieux de
considérer nos tonneaux comme des por¬
tions dé Fuseau paraboliques , qui font
moindres que les portions des sphéroïdesde même base & de même hauteur . Cet¬te maniéré de les considérer donne leur
capacité beaucoup pins exactement quela méthoded’Ongthred , qui les suppose
des sphéroïdes, ou que celle de multi¬plier les cercles au bondon & au Fond,
par la moitié de la longueur du tonneau ,

:qui les suppose des canoïdes paraboli¬ques t ou que celle de Clavius , qui lesprend pour des cônes tronqués , cettederniere méthode est la moins exacte de
toutes.

La réglé ordinaire , pour tous les ton¬neaux , est de prendre les diamètres au
-bondon & au Fond; moyennant quoi on
peut trouver les aires de ces cercles.Alors
prenant les deux tiers de l’aire du cercleau bondon, & un tiers de l’aire du cer¬
cle du fond ; Faisant ensuite une somme
de ces tiers , que l’on multiplie par lalongueur intérieure du tonneau , elle ,
donne en pouces solides la capacité dutonneau.

Mais le jaugeage , tel qu’on le prati¬
que aujourd’hui,s 'exécute ou se fait prin¬
cipalement par le moyen d’instrnmens,que l'on appelle verge ou régie de jauge ',avec cela l’affáire est expédiée fur le
ebamp , & l'on fait , fans un plus long
calcul , quelle est la capacité d' un vais¬
seau proposé , ce qui n’est pas d’une pe-, tite considération, tant par rapport à la
facilité d’opérer , qu’à la célérité avec
laquelle on expédie l'onvrage : c’estpourquoi nous allons ici nous étendre
principalement Fur les différons instru-mens de jaugeage.

Confìruclioud'une verge ou réglé de jau¬
ge,  par laquelle on trouve facilement la
capacité d’un vase cylindrique quelcon¬que , ou de tout autre vaisseau ordinaire.
Prenez le diamètre A 8 d’un vaisseau cy¬
lindrique A B D E (Pl.  d 'arpent, fig.  20.)
qui tient une des mesures dans lesquelles
on évalue le fluide ; que ce soit , par■exemple , en pintes , L mettez-là à an¬
gles droits Fur la ligne indéfinie A 7 , de¬puis â  jufqu’à 1 portez une ligne droite
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égale nti diamètre A Bi  alors B 1 Ferale diamètre d’un vase qui contient deux
mesures, & de même hauteur que le pre¬mier.

De plus , soit A a = B I,  alors B asera le diamètre d’un vase qui contient
trois mesures, & de même hauteur quecelui qui n’en contient qu’une. O11 peuttrouver de la même maniéré les diamè¬
tres B 4 , B s » B 6 , B 7 , Sfc. . . d’au-
tres vaisseaux plus grands.- -

Enfin mettez sor le côté d’une vergeôu d’une réglé , les différentes divisionsA 1 , A i , A %, &fc . ainsi trouvées ; &sor l’autre côté mettez la hauteur ou la
profondeur d’un cylindre , qui contient
une mesure autant de fois q1,'elle pourray aller , vous aurez par ce moyen unieverge , unefegle , ou un bâton de jaugé
entièrement complet. :

Car , les cylindres de même hauteurfont entr’eux commë les quarrés de leurs
diamètres; par conséquent le quarrédu
diamètre qui contient 2, 3 ou 4 mesuresg
doit être double , triple ou quadruple decelui qui n’en contient qu'une ; & puis¬
que dans le premier .íÍB= A 1, Ic quar¬té de B 1 est double, celui de B 2 est tri¬
ple , celui de B 3 est quadruple , &c. il
est évident que les lignes droites Ai,A 3 , A 4 , 0 V. sont ies diamètres des
vaisseaux ou des vases proposés;

Ainsi, en appliquant ces divisions sor
le côté d'un vase cylindrique, 011 verratout-à-coup combien de mesures con¬
tiendra un vase cylindrique d’une cer¬
taine base, & de mème hauteur que ce¬lui qui contient ime mesure.

C’est pourquoi, en trouvant par les
divisions del’autre côté de la verge, com¬bien de Fois la hauteur d’une mesure est
contenue dans la hauteur du vase donné,
& multipliant par cc nombre le diamètre
que l'on a trouve' ci-devant , ce produit
sera le nombre de mesures que contient
le vase proposé.

Par exemple, si le diamètre du vase
cylindrique = 8, & la hauteur = 12, sa
capacité sera= 96 mesures. RemarquezT°. que plus petite on prend ía hauteurdu cylindre qui contient une mesure ,plus auisi sera grand le diamètre de la
base ; d'mi il suit que ce diamètre, & lesdiamètres des cylindres qui contiennent
plusieurs mesures , seront plus Facile¬ment divisibles en plus petites parties,



ïi « J A U
5°. Les diamètres des vases qui con¬

tiennent une, ou plusieurs parties déci¬
males 4'une mesure, se trouveront en di¬
visant une ou plusieurs parties décima¬
les dû vase qui contient une mesure , par
,1a hauteur de ce vase , ce qui donnera
l 'aire de labase circulaire ; d’où il est aisé
«Ten déterminer le diamètre.

Et l’on trouvera de la même maniéré
Jes diamètres ponr les divisions des va.
ses qui contiennent deux ou plusieurs me¬
sures.

Usage de la verge eu du lite » de jauge.
Pour trouver la capacité díun tonneau,
«’est-à-dire , ponr déterminer le nombre
démesures., par exemple, le nombre de
pintes qu’il contient , appliquez ati vase
la verge ou le bâton de jauge, ainsi qu’on
l’a enseigné dans >' article précédent, &
cherchez la longueur du tonneau A C,
fig. 27 . & des diamètres G H , A B.
.Maintenant, comme on trouve par l’ex-
jérience , quoique éloignée de la rigueur
«u de l’exactitnde géométrique , qti' un
tonneau ordinaire de cette forme peut
âtre pris , fans une grande erreur, pour
tin cylindre qui a fa hauteur égale à la
longueur intérieure du tonneau , & fa
base égale au cercle , dont le diamètre est
jnoyen proportionel arithmétique entre
les diamètres àl ’endroìtdesfonds, & ce¬
lui du milieu fous le bondou , trouvez
ce diamètre que vous appellerez diamè¬
tre égal; alors multipliant ce nombre
ainsi trouvé , par la longueur du tonneau
A C, le produit fera le nombre des me¬
ssires contenues dans le vaisseau proposé.

Supposons, par exemple, ABzxxS  ,
GH  =  12 , A C=  i ; , le diamètred’é.
galité fera 10 , lequel multiplié par iç
donne iço mesures pour la capacité du
tonneau.

S'il arrive que les diamètres des deux
bouts ou des deux fonds, ne soient point
égaux, mesurez-les l’un & i’antre , &
prenez la moitié de leurs sommes pour
le diamètre , qui doit vous servir à faire
votre opération.

II y a une autre méthode de connoître
la capacité d’un vaisseau, sans aucun
calcul absolument, & dont on fait usage
en différentes parties de l’AUemagne&
dans les Pays-bas ; mais comme on y sup¬
pose que tous les vaisseaux font sembla¬
bles les uns *ux autres , L que letir lon¬
gueur est double da diamètre égal i c'est-
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à-dire , double de la moitié de U fomnye
des diamètres A B , G H,  on ne peut pás
s’en servir par-tout avec sûreté. Cepen¬
dant Kcpler la préféré à toutes les autres,
comme renfermant toutes les précau¬
tions , dont cette matière est susceptible.

, 11 voudroit même que l’on établit une
loi, par laquelle il fût ordonné que l’on
construisit tous les tonneaux selon cette
proportion. (Ej

On trouve dan* les Mémoires dt l’aca¬
démie des Sciences  r 741 un excellent mé¬
moire de M. Camus , fur la jauge de*
tonneaux. íl les regarde comme des seg-
mens d’un rhomboïde , forméparla ré¬
volution d'une parabole , qui anroitíon
sommet sur le bondon; ìl a de plus ima¬
giné une verge ou bâton de jauge d’une
construction nouvelle.

La verge de jauge ordinaire , est tm
bâton quaivé, de quatre à cinq lignes de
largueur, & de quatre piés deux ou trois
pouces de longueur ? une des faces est di¬
visée en piés, ponces, gfc. les autres
font marquées de divisions relatives aux
différentes especes de tonneaux qu’on
peut avoir à mesurer. Le bâton de jauge
de M. Camus est d'une construction très-
différente , & d’un usage plus sûr &plus
universel, V.  le volume cité des Mém.
■de sac. de 1741 , pag. 38Ï - Voyez auflì
l’Histoire de lu même année. ÇO)

Additionà Varticle jauger.
Les différentes méthodes , dit M. le

Marquis de ConíorceS, que je vais don¬
ner pour le jaugeage des tonneaux, me pa-
roissentdu moins auffi simples, & beau¬
coup plus exactesqne les méthodes con¬
nues. Je les ai communiquées â quel¬
ques géomètres, L je les donne ici, parce
que je crois qu’ellcs pourront être utiles.

1. Soit >» le rapport de la circonfé¬
rence au diamètre , íîa longueur du ton¬
neau, aMe grand diamètre, & b'= a'— x1
le petit , on aura (Mém . aestd. 1741 ,
p. 3pt ) la solidité ou capacité du ton¬
neau & I - très - peu - près à m t

( ‘ÍJ — “LÉ + i * + 2 .Ì 2 ') en substi-
N 4 4 18 C70 /
tuant dans la formule de ces mémoires

2- , au lieu dea , &—■—í . , au lieu deb.
% i

î . De-là on tire la méthode suivante
pour jauger les tonneaux. Ayez une ré¬
glé AB O, (/g . 9. Bt. de Géow. Supp. )

divisés
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divisée en pies , ponces & lignes , L tra¬
versée perpendiculairement d’une autre
réglé CB non divisée , laquelle puisse
glisser librement de A vers B & vers O.
Mesurez d' abord avec la réglé le grand
diamètre C D, ( fig . io,)  appliquez en¬
suite la réglé le long du petit diamètre A
Ej  le point A sur le pointé ; faite*
glisser la rtgle mobile B C jusqu ’à ce
qtt’elle touche le tonneau à l’extrémité C
dn grand diamètre ; prenez ensuite à
vue , ce qui se peut faire très-aisément,
le milieu b de la ligne B E  laquelle li¬
gne B E  est évidemment la moitié de la
différence íe1 des deux diamètres , je dis
que la solidité du tonneau leraàtrès -pcu-
prés égale à ’- CCD + Ab ) 1

z. Car en aura évidemment E b '=
; C D + Ab + a’ — x +

~ = zz2 a'—H -,done í - ( CD -f A b )*4 4 i 5./ 'a! a1 î « t ' . o
: m l \̂ —■- A- + -Z--i - ) ; quaií-4 19 I5 . i6 '

tité dont la différence rf’avec la solidité du
tonneau trouvée ci -dessus est très-petitç,
puisque cette différence est égale à mi
multiplié par — 2,: X—>———-

16. 9 16. 16. 270
n x1 x  2 X 192:±= a ties -peu-pres ——- i - =
16.9 *16. 16. 27.

169 3. 3. 4.
4. Cette différence est Zero absolu , l ° .

dquand x' = o , 2° . quand x' = --
4

c’est-à-dire , quand EB ;
8 4

& la plus grande qu’il est possible, quand
x ' = — , c ’est-à-dire j quand E B = a

Ê?— —S ; fa valeur est alors»“ - •—16 8 9.4.8.8.’

& son rapport à -̂ ( 2 a!— - ——^ ou
—flLíLV , est celui de —à —X f —V,
16 v z 2 '  9 - * 16 ' 4 '
c’est-à-dire , environ de 1 à 523 , d’où
l ’on veit que Terreur est fort petite ,même dans son maximum.

5. Si on considéré la douve da tonneau
comme tine parabole dont le sommet soit

Tome HV 11 I . Fart . L

au bondon , on trouvera la solidité dn
tonneau entier = 7;i iOLI _ 5LÍ -f íL}x x 6 20 ‘

\ . s \ wlsa tres-peu-pres—(16 '

XCDbAb)

en supposant Eb, =~ — , c ’est-à-dire,—1
3 1

EB -, puisque 2 § 2 est égale àladiffé - ,
rence x f des diamètres.

7. On pourra donc encore jauger  les
tonneaux par la méthode de Tarticle pré¬
cédent , en prenant à l‘œil Êb ±=x — EB,

. 3 “
ou ce qui est encore plus FacileB b *=EB
3
y. l.a 4 tidiuice aum

là solidité , est m l Ç-
'■l x’ -xi :

r, 4 v 45
lequent tres petite ,
fort petite elle méme
plupart des tonneaux,
ici toujours en défaut,
petite.

1ejaugeage  surpasse
■r1x' x ' 2*4*& \ _;
36 ' » '
-mi x„

' & par con-
45 / .

puisque x'  est déjà
, au moins dans la
L’erreur fera donc

mais toujours fort

8- Ori peut considérer encore , i °. qpe

W-^X ar X Ça — - —) ne  différé que

três-peu de Î1_Z(V — Ì -L'Vou J »J4 ' 8 '  16

CC D + A b ) ( Eb  étant = *UÍ ) ;

& qu’ainsi en prenant Eb±= -ï - E B

on peut prendre encore pour la solidité dn
tonneau CD k Ab j puisque Ab4 ..
— « — x + —= A Ê + Eb ; 2 0. que

-^ Xa ' (V— zHL-\  ne différé auífi
4 x 3 J , "j

que très -peti de —Isa — ïVotríi£
4 ' '3y . 16

CCb -i - A b) " (e  b  étant ==s — A B \
3 y ‘

& qu’ainsi en prenant B L— ^ ^ , on3
peut prendre encore pour la solidité du
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tonneau X C D 'K A b , puisque Ah
I 4 ;
à =s évidemment alors A E + Eh  ou A E
. z E H , v ' / r x

' Pour .apprécier Terreur des deux
òieîuresprécédentes , on considérera :

^1 ° . Qnt -!?J X «' f / ■— ) ne
’ 4 v -4 y

itiffere 'dèla ' solidité trouvée «rt . Z , c'eft-

L dite a -— V,  que de la qua.n-
■" - 4 '- - ■ -à y '

tìtc  2 n’-x-~en défaut , & qu’ainsi la riifFé-
/ .V- 4 - ^4

renced ’avec k solidité du de.mirtonneau

es
' 16. 9

•kâ’xJ ■ x 1.: ■x1 r \ ,
- y,n l ;i . a . /9 3-3-4- 64 . 4.

différence qui est nuìle quand x' =0 , &

quand ce' est à-peu-prés~ -iL_ , c' est-à-

dire , 'qu.e - Terreur 'est presque nulle par
cette mesure , qiíainl elle est la plus gran¬
di )iar celie 'f'e Us . §’,~quoiqiie très -pe-
tj ê -pu ceuleruier cas même {art.  4 .)

2°1 Que '2-Ìx à Ta'- -  J différé
V 1‘ a' J  „

deÌ -i (V -—— V de la quantité — * cn
4 ) 3 y . 4- 9

déssusj ' laisnSlle est fort petite ; en lorte
q.ue.Te£tqp,r totale eh défaut est; (art.  7 .)

ml 'xCx 1 — -I — ^ ’j , quantité très- pe-
- ìr# **■■-45 ■■■■■.

tite , quoique double de Terreur rie Ta»
ticley . ; -
, { 11 : : V- , .

ic . :On trouve encore dans les Mím . de
174.1-, j). 324une, .autre formule pour
la feTiditédés tonneaux ; elle équivaut z

félìe -« .3£Ííl ' X V f a.’ X ( X — iO '* 'ì
, . .. ru.4 - , ^ '

& r >j -é fflu  aV I .v, x 'z „ \
ç - ^ 4, 3:! y

qiií diffère ’írèfe-peu tfe la seconde formu¬
le , (art . j; jci-dijfiis.,)  Ou peut donc em-.
pfojer dans le jaugeage  dés tonneaux la'

fbneuiie '—l “ -X .yf «! ( a’— x 1) ; 5 ];
4 1 . -f

mais elle est moins commpdí que fos.pré-
c ilentes.

11. Voilà donc quatre Formule; diffé¬
rentes , & tontes très -approchées , pour
trouveí la solidité du tonneau , savoir :

îrl

J AU
I ". {art . n) -~ ( CD + Ahy , Eh

étant = JL E E.

i ° . (art.  8 ) — X C D y . Ab , Ab
4

etant encove = —E B.

(art.  ç ) ~ X {CD + Aby- Eb
16

étant = ~ -£ B.

4° . (art.  8 . X C D y Ab , B b
4

étant encore = -- E E.

lî . Quoique ees  différentes formules
aient chacune leur avantage , je préfé-
reroir en géne'ral ia premiere , & ensuite
la troisième . Si on se sort destmcdeces
deux furmules , on n’aura pas même be¬
soin d'employer d’autres tables que celles
dont íe servent les jaugent ? ordinaires,

& qui font fondées fur la formule X
16

( C D + A E ~) 1 , car au lir-n du petit
diamètre réel A E,  il n’y a qu’à prendre
Ah  pour petit diamètre supposé.

iq .' Ou peut remarquer encore que m

étant supposé , & par conséquent
7

un peu trop grand , — —- —sera un peu
16 56

trop jyand , cc qui rendra un peu pins
i exacte la troisième formule , laquelle est

en défaut , «rf . 7.
JAUGER , Coupe des pierres,  c ’est ap¬

pliquer une mesuré d'épaisseur ou de lar¬
geur vers les bouts d'uue pierre , pnuren
faire les arrêtes , ou les -lurfacesopposées
parallèles.

Jauger , ffydr.  On connoît la quan-
tité '.d' eau que fournit nue source , par se
moyeu d’un instrument appelle jauge  ,
construit de bols ; de cuivre , 011 de fer
blanci Cette jauge contient une cuvette
percée par devant de plusieurs ouvertures
circulaires , d’inégale grosseur , qui vont

. depuis un pouce jusqu ’à deux lignes de
diamètre . II y a souvent des tuyaux ap¬
pelles canons,  qui se bouchent avec ries
canverdes attachés à nue petite chaîne ,
lesquels le tirent cu se bouchent suivant



J A U
le besoin ; ls jauge est meilleure sans ra- |
nous , & il y a moins de frottement . Elìeestí 'éparée dans le milieu par une cloison
de ia même matière , appeilée languettede calme , f -, rvanc à calmer ìa surface de
seau , que !e tuyau de la source ameneavec impétuosité , & à empêcher qu’eiìe
ne vienne en ondoyant vers la languetted» bord , où font percés les orifices des
jauges , c<3 qui intcrrmnproit ie niveau
de l'eai: , augmenteroit la force , & par
conséquent fa dépense. Les cloisons , on
languettes de calme , no touchent pointau tond drs cuvettes ; elles ont environ
4 lignes de jour par en-bas > pour quel’eau puisie remonter dans l’autre partie
de !a cuvette,S so communiquer par-tout.On fait entrer dans cette cuvette l’eau
d’une source , & -ensuite on la vuide par
ces ouvertures > si elle fournit un tuyaubien plein , elìe donne un pouce ri’eatt , íielle en remplit deux , cils fournit deux
pouces , ainsi des antres. Quand elìe neremplit pas entièrement l'ouverture d’un
pouce , on ouvre celle d’un ricmi-pouce ,d’un quart , d’un demi - quart * ■& jtfs-qu’aux plus petites , s’ií s’en trouve dans
la jauge ; on rebouche alors avec des tam¬
pons de bois tons les autres trous.

On tient seau dans la cuvette une ligneplus haute que les ouvertures ds la jau¬
ge ; as<jfi elle doit être 7 lignes au-deflus

■du centre de disque trou ou canon. On
bouche avec le doigt , ou un tampon de
bois , le trou -circulaire du tuyau , jus-qu'à ce que seau . soit montée nos ligneau-deilus , & ou la laisse couler ensuite
pour juger -de son effet 5 alors l’eau se
trouve un peu forcée , & le tuyau essieu-
tretemi bien plein . Si eh  lieu d’une ligne
ou fsífoit monter seau de * ou z lignesau-deifus de Notifies des jauges , élis so-roit siors trop forcée , & dépensernit
beaucoup plus ; seau étant -donc ternie
une ligne au-deilus de l'orificç «Tau pou¬ce , on à-7 lignes dc son centre, -ft.cou¬lent par le trou circulaire d’un -pouce,
dépense, pendant i’eipace d’-une minute
13 pintes | mesure da Paris, - ce qni ..Ion¬
ise par heure deux imiius 4 & í &.pintes ;
1e pìé cube étant de 36 pinte-s , huitième
dumuid ; & l’on aura pat jour 67 muids& demi , fur le pié dc azz pintes le muid.

Le pouce quatre qui 3 douze lignes entout sens , multiplié par lui -ménie , pro¬
duit 144 lignes quarrc.es. II est constant
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que le pouce circulaire contient égaie»
ment 144 lignes circulaires , parce quales surfaces des cercles font enir’eìics
comme les quartés dc leurs diamètres ;
cependant le pouce circulaire est toujours
plus petit que Ic quarté àcanso des qua¬tre angles. L’usoge est de diminuer le
quart de 144 lignes , pour avoir la pro»portion áu pouce quarté au pouce circu¬
laire , ce qui est trop , poisons par ta pro¬
portion du quarté an cercle , qui c-t 1)3
14 à 11 , on trouve «ans la superficie dupouce quarté dc 144 lignes , ce ls du
pouce circulaire qui est de 13 lignes -jeux
points ; au lieu qu’ôtant le quart dc 144qui est 36 , il ne reste que ioj . Ce na oie
pouce circulaire qui donne en une mi¬
nute 3 pintes 4 mesiite dc Paris , ,-n dun-
neroic , étant quarté , prè-; dc 18 pintes
même mesure , ce qui est une vraie pertepour les particuliers,

Quoique , l’on ait préféré de donner
anx tuyaux la formé circulaire , parceque n’ayant point ,sangles , elìe estmoins sujette aux frottemens , & moins
exposée -d se détruire ; on devrait don¬
ner anx jauges. ìa forme qnarrée , fiil y en a,plufi . urs exemples dans lesFontaines de Paris ; alors ou auroitmoins de difficulté de calculer la dé»
pense des .caííx , & de les distribuer ; les
particuliers y gagneroient suffi , & ils
perdroientpropurtidnn llement , cltacua
suivant .leurs jauges dans ies diminutionsd'eaii qui sont inévitables . II est aisé de
concevoir une ouverture rectangulaire
qui anro.it trenteriìx lignes de large . fur
quatre lignes de hauteur ; 011 voir qw’e:}
íítiiLripiiaivt4 pat 36 , il viendra ,144 li¬
gnes quasréos «jui font la valeur du pouce
tjnarré : pour avoir de même quatre li¬
gnes d’ean qui est une des plus petites
jauges , la bâte aura une ligne sju- lamême hauteur 4 , ainS des autres.

Les fontàiiviers oint un instrument .ap¬
pelle quille,  fiait de cuivre «u de-ferbUue
en pyramide , qui diminue par’étage ; fabaie à ir lignes , L elìe dégrade d’une
demi-Signe à chaque faut , de manier,?
que îe plus petit terme de ìa division c-ìm-
mence par une ligne ì , le second est 1,ensuite af ; en sorte que tous ies termes
ont pour différence un \ ; ces nombresfont chiffrés fur 23 séparations ; les pns
dénotent les diamètres des jauges , les.
autres marquent leurs superficies, \#
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manche qui soutient cette quille sert à
l’introduire dans l’ouvcrture des jauges
de la cuvette , la pointe la pvemieie ;
on bouche le trou de la jauge , de maniéré
qu’il n’y passe pas une goutte d’eau > on
marque avec le doigt l’endroit ovt on s’ar-
rête , & retirant la quille fur le champ,
on connoît si la mesure est exacte.

Cet instrument n’est point dans tonte la
rigueur géométrique, pares que la dé¬
pense d'une iauge qui a 3 lignes de dia¬
mètre ou neuf lignes de sortie , ne donne
pas précisément le quart de dépense de
celle qui a 5 lignes de diamètre ou 36 li¬
gnes de sortie , comme-elle devrait faire,
puisque la superficie de la premiers qui
est 9 lignes est le quart exactement de la
faconde qui est 36, L qn’on a négligé les
fractions dans les rapports des superficies
des jauges qui produiroient quelqu’avati-
tage aux conce[siounaires.

La. quantité d’eau fournie par un ruis¬
seau ou une petite riviere , se peut/f««rr;'
en cette maniéré. Arrêtez-en le cours par
une digue ou batardeau, construit de étal¬
onnages avec des pierres & de la glaise,
& ajustez sur le devant une planche de
plusieurs trous d’tui ponce de diamètre ,
avec des tuyaux de ;fer blanc du même
calibre , rangés fur une même ligne.
Cette digue arrêtera toute l’eau du ruis¬
seau , qui sera contrainte de passer par
les trous de la planche ; & (es tuyaux
bien remplis vous feront connoître la
quantité de pouces que le ruisseau donne
en un certain temps.

On jauge  l’eau que Fournit une pompe
à bras , à cheval , un moulin , en Faisant
tomber l’ean de la nappe que fournit le
tuyau montant dans la cuvette de la jau¬
ge ; & la quantité de pouces qui tombera
dans le réservoir pendant l’espace d’une
minute , fera connoître ce que produit
la machine. (Js)

JAUGEUR , s. m. officier de ville qui
fait l’art & la maniéré de jauger les ton¬
neaux ou futailles à liqueurs , ou celui
qui a titre & pouvoird’en faire le jaugea¬
ge. Pfyfz Jaujeage & Jauger.

Chaque juréjaugeur  doit avoir fa jauge
juste & de bon patron , suivant l’echan-
tillon qui est dans l’hôtei-de-viile de Pa¬
ris. II doit auffi imprimer fa marque fur
l'un des fonds du tonneau 011 futaille
qit’il a jaugé , avec une rouanette , & y
mqttre la lettre L , si la jauge est bonne,
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la lettre M,  si elle est trop foible oa
moindre, la lettre P,  si eilc est plus
forte avec tin chiffre, pour faire connoître
la quantité des pintes qui s’y fout trou¬
vées de plus ou de moins.

Chaque jaugeur  doit avoir fa marque
particulière , laquelle il doit figurer en
marge du registre de fa réception , pour
y avoir recours dans 1c besoin, e» cas de
fausse jauge ; 1cjaugeur  de la marque du-
quel la piece se trouve marquée, demeu¬
rant responsable envers l’achcteur , fi la
jauge est moindre, & envers le vendeur
pour ['excèdent.

11 est permis à chacun de demander
une nouvelle jauge , dont les frais font
payés par le premier jaugent'  si la jauge
íe trouve défectueuse; & par celui qui
s’en plaint , fi elle se trouve bonne.

Nul apprcntiF/síîígrsrne peut s’imimf-
cer de faire aucune jauge , s’il n’a servi
un maître jaugeur  au moins nn an 11pei¬
ne d’amende ; & en cas qu’il l’ait fait
par ordre du maître , celui-ci eu est res¬
ponsable en son nom.

II y a eu en Frence desj ange an  pour
les grosses mesures de liqueurs , dès que
la police a commencé à y avoir des ré¬
glés certaines. II en est parlé dans le re¬
cueil des ordonnances de Saint - Louis en
iz $8 , & ils étoient alors commis par le
prévôt des marchands & échevins de
Paris. Charles VI , eu 1413, eu fixa le
nombre pour cette ville à Ihijitugeurs&
six apprentifs. Henri IV , par un édit de
février 1996 , les créa en titre <l'office,
tant pour Paris que dans les antres
villes , & leur attribua douze deniers
par chaque muid. bonis XIII , en 1633,
créa deux nouveaux jetugeurs, & aug¬
menta leurs droits ; en 164; , Louis XIV
créa huit nouveaux jangeurs, & les droits
de tous ces officiers furent portes à cinq
fols par muid de vin , cidre , biere ;
cau-de-vie , &c.  entrant à Paris par eau
011 par terre. On ajouta encore trente-
deux nouveaux jaugetirs  en rtigy ; cin¬
quante - deux en 169o , & cinquante-
detix autres en  1703s faus le titre d’es-
sayeius & contrôleurs d’ean-de-vie. Par
un édit du mois de mai tyiy , tous les
nouveaux officescréés depuis 1689 ayant
été supprimés, les jmés-jaugeurs  se trou-
verent réduits à leur ancien  nombre de
seize. Celui des commisj aueeurs  nommés
pour les remplscer , fut fixé à 34 par



J A U
arrêt du conseil, du n septembre 1719;enfin les officiers jaugems  ont été rétí-
lilis par l’éilit du juin 1730. Diciionn. de
Commerce. ( G)

JAUMIEKE , f. f. Marine , petite ou¬
verture à la poupe dn vaisseau proche del’étambord, par laquelle le timon passe
pour se joindre au gouvernail afin de leFaire jouer. Cette ouverture a ordinai¬
rement de largeur en dedans les deux
tiers de l’épaisseur dn gouvernail , & en
dehors un tiers moins qu’en dedans; à
Regard de fa hauteur , elle eft un peu
plus grande que son ouverture interieure.Lorí'qu'on est en mer , on garnit quel¬
quefois cette ouverture de toile goudron¬
née , pour empêcher que l'eati n’entrepar-là dans le vaisseau; mais si on ne
vent pas prendre cette précaution, onlaisse entrer l’eau qui s’écoule par lescôtés , fans antre inconvénient.

JAUNE,adj . Gram. Phyfïq, U Teint.,
couleur brillante ; & celle qui réfléchit le
plus de lumière après le blanc. VoyezCouleur & Lumière.

II y a plusieurs substances jaunes  qui
deviennent blanches, eu les mettant al¬
ternativement pendant quelque temps ausoleil & à la rosée , telles font la sire, la
toile de chanvre , &c. Voyez Blanchi¬ment , Poil,  Le.

Ces mêmes substances, quoiqu’entié-
rement blanches, si on les laisse long¬temps fans les mouiller , redeviennent

jaunes.
Le papier & l’ivoire présentés au Feudeviennent successivement jaunes,  rou¬

ges &noirs. La foie qui est devenue jau¬
ne  fe blanchit , par le moyen de la fu¬mée du soufre. Voyez Blanc & Blan¬cheur.

Le jaune  en teinture est une des cinq
couleurs primitives. Voy. Couleur &Teinture.

Pour avoir les jaunes  les plus fins, 011
commence par faire bouillir le drap oul’étoffe dans de l’alun & de la potasse,ensuite 0» lui donne la couleur avec la
gaude. Voy.  GAUDE.

La turmerie donne aussi un bon jaune,
mais moins estimé cependant. On a en¬core un bois des Indes , qui donne un
jaune  tirant fur l’or ; L l'on fait une qua¬
trième cfpece de jaune  avec de la fariette,Biaisc’est le moindre de tous.

Le verd fe fait ordinairement avec du
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jaune & dn bleu , mêlés l’un avecl’autre.

Avec du jaune,  d u rouge de garance,& du poil de chèvre teint par la garar.ee ,on fait le jaune  doré , Paurore , !a pen¬sée, lenacarat , ('isabelle & la couleur
de chamois, qui font toutes des nuancesdu jaune.

Jaune de Napees , Teinture.  Le
jaune de Naples  est une pierre feche, &
trouée comme nos pierres communes quel’on met dans des fondations avec la
chaux & le fable pour faire corps ensem¬ble ; elle est cependant friable. Elle se
tire des environs du mont Vésuve, pro¬
che Naples , & participe beaucoup dusoufre; elle a un sel très-âcre , que l’on
ne peut lui ôter qu'en la faisant tremperdans de l’eau , & la changeantd’eau tons
les jours ; malgré cela le sel pénétre au,
travers de la terrine , & paroît tout blanc
au-dehors; il faut auflì la réduire en pou¬dre avant de la mettre tremper , & lois-
qu’on la broyé fur le porphyre , ne pointse servir de couteau de fer pour la ra¬masser, paree que le Fer la soit verdir &
noircir ; mais on fe sert pour cela de cou¬teau de bois de châtaignier , cette cou¬leur est très - bonne à 1huile comme àl’eau.

Jaune des Corroyeurs, couleur queccs ouvriers donnent aux cuirs , cette-
couleur se soit avec de la graine-d'Avi-gnon L de l’alun , dont ils mettent une
demi - livre de chacun sur trois pintesd’eau , qu’ils font bouillir à petit feu,jufqu’à ce que le tout soit réduit aux deux
tiers pour le moins. V.  Corroyeur.

Jaune A'eeuf. V.  Qjuf.
JAUNIR , v. act. & neut. Grain. , on

dit ce corps jaunit ; on dit auíïi jaunir  uncorps.
JAUNIR , en terme de Doreur fur bois,

fe dit de faction d'enduire un ouvrageà dorer d'une couche de jaune à l’eau-
après la couche d’afíietíe , pour rendre ladorure plus belle.

JAUNIR., en terme  d’ Epinglier, s’en-
tend de la premîere de toutes les façonsqu’on donne au fil de laiton. On le met
pour cela dans une chaudière , oú il bout
pendant quelque temps dans de l’eau &de la gravelle ; on bat ensuite lu paquet; fur un billot , à force de bras , pour en>
séparer la rouille L la gravelle -, on lejette ensuite dans de Peau fraîche , ost
le fesse encore quelque temps , voy, Fes>
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StE ; on le fait sécher an feu on au so¬
leil , pour le tirer ensuite . V.  Tirer,
& ¥article.  Laiton.

JAUNIS , en terme Ae Cloutìerd'épin¬
gle , c ’est éclaircir les clous lie enivre ou
de laiton , cìi  les secouant dan- un pot
de ípè : , avec <!n vinaigre ou de !agra-
velle . f - Graveï .lE.

JA.UNISS 1Ï , f. f. , Médecine, est une
jnïiadie dont le symptôme caiactéristi.
fiue et!: le changement de la couleur na¬
turelle du corps en jaune j on rappelle
austi en franq iis par pléonasme , ictère
jaune , en latin Utérus fiavus , cmrogo,
morbus regiis  í en grec- nertfs; ; l’ctymo-
íogie de ce mot vient d’une espece de be
lette , ixtí ; , ou mil.sn , qu’on appelloit
auffi du même nom , & qoi avoient les

y-eux jaunes ; ainsi ictère est synonyme
à jaunisse: îes ancien* ren’ployoientauffi
dans ce sen*- là. Hippocr. pajjìnt, & Ga-
licn , définit- tncdìcal. n", 576 . Le nom
d’irurigo  iui vient de la ressemblancequ’a
jz couleur du corps avec celle de l’or,
e’eft peut - être aulsi pour cette raison
qu’on i’appelie morbus refius ; cette éty-
inologie a beaucoup excté les recher¬
ches des écrivains : c’est avec plus d'es¬
prit qne de raison que Quintus Severi-
mi< dit.
Mégisss est versfignatus nontine morbus,
àiíolliter hic quoniimt celsâ curandus in

aulâ.
Ou distingue plusieurs espèces jau¬

ni fe,  par rapport à la variété des symp¬
tômes , à la différence des causes , & à
lì maniéré de i’uivafion ; on peut diviser
tl'ahord l’ictere en chaud & en froid t
nette division est allez importante en pra¬
tique , en primaire & secondaire , en
critique & symptoinatiquc ; il y en a auffi
sine espece qui t’ft périocique . La décolo¬
ration jaune qui constitue cette maladie,
ii’est quelquefois sensible que dans les
yeux  te au vif .-ge ; d’autre fois on l’ob-
íerve fur toute f habitude du corps ; l’ou-
V&rturc des cadavres a Fait voir que les
parties intérieures loirt anffi dans cer¬
tains cas teintes de la même couleur ; i!
y a frtéme des cas où elle a infecté jus-
tju’aux bs. -Thomas Kerkringius racon
te , Observât, anatotn.  57 , qn’une fem¬
me ictériqne accoucha d’un enfant atta¬
qué de la merae maladie ; dont les os
éinkwt très-janr..> . Toutes les humeurs
'de notre corps reçoivent -aussi quclque-
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fois la même conteur , la salive , la
transpiration , la sueur , mais plus fré¬
quemment les urines en font teintes . On
lit dons les relations du fameux voya¬
geur Tavcrnicr , que chez les Persans la
sueur «ft quelquefois tellement jaune <;ue
non-seulc-rpent - :1e teint rie cette couleur
les liages , ïes habits , les couvertures,
mais que les vapeurs qni s'en exhalent
font une impression jaune très-sensibie
sur les murs L les portraits qui sc trou¬
vent dans la chambre. On a trouvé dant
quelques ictérìques la liqueur du péri¬
carde extrêmement jaune ; il y a quel¬
ques observations qui prouvent , si elles
font vraies , que la couleur même du
sang a été changée en jaune ; Théodore
Zwìngerus dit avoir vu quelquefois le
lhng des personnes ictérìques imitant la
couleur île l’urine des chevaux , & il as¬
sure qu’avant fait saigner une femme
attaquée ïejaunijsc,  ìl avûit peine à dis¬
tinguer son sang d’avcc son urine. Quel¬
quefois la couleur jaune du visage de¬
vient si forte , si saturée , qu'elte tire lur
le verd , le livide & le noir ; on donne
alors à la maladie les noms impropres
A'îctere verd & noir.  La couleur des yeux
est quelquefois si altérée , que la vue en
est affoíblíe & dérangée ; les objets pa¬
raissent aux icteriques tout jaunes , de
même qn’iis trouvent souvent par la
même raison , c’eít-à-dirc par le vice de
la langue >tous les alimeus amers. Outre
cette décoloration , on observe dans la
plupart des ictérìques des voinisiernens,
eardialgie , anxiétés , difficulté de respi¬
rer , lassitude , défaillances ; les man¬
des fe plaignent d’une douleur compnjjì-
ve aux  environs du cœur , te vers la ré¬
gion inférieure du ventricule , d’un mal¬
aise , d’un tiraillement ou déchirement
obscur, quelquefois d’une douleur vive
dans l’ivvpocondrs droit ; le pouls est
toujours petit , inégal , concentré , quel¬
quefois , & sur-tout au commencement,
dur & ferré ; l’inégsiité de ce pouls con¬
siste , suivant M. Bordmx , en ce que
deux ou trois pulsations ìnégules entr'elles
succèdent à deux ou trois pulsations par¬
faitement égales , cfi qui semblent natu¬
relles.  Dans i’icteve chaud , la chaleur
est. plus forte , elle eft úere , la self est
'inextinguible , le pouls est dur & un
peu vite , les diarrhées sent bilieuses ,
de même que les rots Sc vouiiifemens ,
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les urines sont presque rouges couleur 'de 1
feu ; dans l’ictere froid , la chaleur est
souvent moindre que dans l’état naturel,
le pouls est fans beaucoup d’irritation,
lans roidcur , le ventre est constipé, les
excrémens font blanchâtres , les vomisse-
mens glaireux, le corps est languissant,
engourdi , fainéant , &c.

Los causes qui produisent le plus cons¬
tamment cette maladie, les symptômes
qui ia constituent, les observations ana-
tomiques faites fur le cadavre des ictéri-
ques , les qualités & propriétés connues
de la bile , font autant de raisons ae
présumer que la jaunijse  est formée par
une pléthore de bile melée avec le sang,
ou par un sang d’tin caractère bilieux.
Les ouvertures de cadavres font presque
toujours appercevoir des vices dans le
foie ; le pins souvent ce font des obs¬
tructions d ms le parencliime de ce vis¬
cère , occasionnées par une bile épaissie,
ou par des calculs biliaires ; il y a un
nombre infini d’ubfjrvatinns , qn’on
peut voir rapportées dans !a bibliothè¬
que médicinale de Manget , dans les¬
quelles on voit l’ictere produit , on du
moins accompagné de pierres biliaires
dans la vésicule du fiel ; on en cira jus-
qu’à soixante & douze de la vésicule de
Rumoídus van-der Eorcht , premier mé¬
decin de l’empercur Léopnld, qui étoit
mort A'wnej aunijse.,/t uraid des curieux  ,
an. i (' ?o. On  a trouvé dans plusieurs le
foie extrêmement grossi, la vésicule du
fiel gorgée de bile , le canal elmlidoque
obstrué, rempli de calculs L de vers.
Bartùoîiii Cabrot rapporte rohíérvation
dame juunijsc, occasionnée par la mau¬
vaise corifovmati>n de ce conduit , qni
étoit telle que son extrémité qui est ducôté du foie étoit fort éva'ee , tandis
que f,n ouverture dans les intestins étoit
capillaire. On a vu acfli quelquefois la
rate d’uns grosseur monstrueuse, ou
d’une petitesse incroyable , remplie de
çoovrétions , pourrie , ou .manquanttout-à fgir. Zaciitus-Lulstanus fait ment
tion d’un ictère noir , survenu à une
personne qui n’avoit point de rate.
Frttx . mhnirtuid. lib. 111. obser-v.  137.
Je supprime une foule d’autres sembla¬
bles observation; , qui donnent lieu de
penser que dans la jaunijse  la bile regor¬
ge dans le sang, ce qui peut arriver de
deux façons , ou fi le sang trop tourné
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à cette excrétion A'un enracine bilieux,
en fournit plus qu’il ne peut s'en sépa¬
rer , fans qu’il y ait aucun vice dans le
foie ; en second lieu , fi cette excrétion
ou sécrétion est empêchée par répaissìs-
senient de la bile , l’atoniedes vaisseaux,
leur obstruction ,*&c. le premier cas est
celui de l’ictere chaud , qui est princi¬
palement excité par les pallions d’ame
vives , par des travaux excessifs, des
voyages longs fous un soleil brûlant,
par des.boissons vineuses , spiritueuses,
aromatiques, par Tinflammation du foie,
par les fièvres ardentes inflammatoires’,
par un cinétique placé mal - à- propos ,
on un purgatif trop fort , la bile coule
plus abondamment par le foie , excite
des diarrhées bilieuses & cependant
va se séparer dans les autres couloirs,
fans avoir égard aux loix de l'attruc-
tion & de l’aííuiité qui devroient l'e» em¬
pêcher.

Les passionsd’ames languissantes, une
vie sédentaire , méditative , triste , mé¬
lancolique , des études forcées, faite»
fur-tout d' abord après lc .repas , sent
les causes les plus fréquentes de .l’ictere
froid ; la morsure de quelques animaux ,
de la vipere , des araignées , des chiens
enragés, Le. les exhalaisons du crapaud ;
l’aconite , & quelques autres poisons,-ex¬
citent aussi quelquefois à l’ictere : ces
causes concourent aux obstructions du
foie , aux calculs biliaires , &c.  La sé¬
crétion de la bile empêchée pour.lors,
fait que le sang ne peut se décharger de
celle qui s’est formée déja dans ses vais¬
seaux ou dans le foie , & il en passé très.—
peu dans les intestins , ce qui rend le
ventre paresseux& les exerémens blan¬
châtres , &c.

Lorsque la jaunijse  est l’effet d’une ma¬
ladie aiguë & qu’elle paroît-arant le sep¬
tième jour , c’est-à-dire avant la coction,
elle est censée symptomatique; celle qui
paroit après ce tcmps-là , & qui termine
ia maladie, est critique. Lorsque la jau¬
ni fe  íuecede à rinflammation, ou skirrbe
du foie , à la colique hépatique elle est
secondaire ou deutéropathique ; fi elle
paroit avant aucune lésion manifeste de
ce viscère , on la dit primaire 011 proto-
pathique ; celte qui est périodique,. dé¬
pend ordinairement des vers ou ries cal¬
culs placés dans la vésicule du fiel ou dans
le canal choiidoque.
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Diagnostic.  La pins légere attention à

la couleur jaune de tout le corps , ou
d’une psrtie . du visage, desyeux , par
kxemple, suffit pour s’assurer de la pré¬
sence de cette maladie, & l’on peut avili
facilement , de tout ce que nous avons
dit , tirer un diagnostic assuré des espèces
& des caisses.

Prognostic.  La jaunisse  ne sauroit être
regardée comme une maladie dangereu¬
se ; >1 est rpre , lorsqu'elie est (impie,
d’y voir succomber les malades; lors-
qu’tl y a danger , il vient des accident
qui s’y rencontrent , des causes parti¬
culières de maladies qui l’ont détermi¬
née , &c.  La jaunisse  est souvent salu¬
taire , critique ; toutes les fois qu'elle
paroît dans une fievre aiguë, le7 , le*9
ou le 14e jour , elle est d’un bqn au¬
gure , pourvu qn’en même temps l’hy-
pocondre droit ne soit pas dur , autre¬
ment elle sprint nn mauvais signe. Hip-
pocr. afhor.  64 . Ub. IF.  L ’istere surve¬
nu à certains buveurs qui ont des lan¬
gueurs d’estomac, des coliques, dissipe
tous ces symptômes, L met Sn à un état
valétudinaire aiiquel ils sont fort sujets.
II est fort avantageux aussi à quelques
hystériques; il est critique dans la mala¬
die estique chronique.

L’ictere est prêt à guérir quand le ma¬
lade sent mie 'démangeaison par tant  le
corps , que les urines deviennent trou¬
bles' , chargées , que le pouls conservant
son inégalité particulière  devient souple
& mou; 00 a observé que 1es sueurs , le
flux hémnrrboidal, la dyffeníerie, ont
terminé cette maladie sujette à de fré¬
quent retours. L’hydpopisie est pne fuite
assez fréquente desjaunijses  négligées ou
ma! traitées , alors le foie se durcit , &
ç’eft avec raison qu’Hippocrate regarde
pomme pernicieuse la tumeur dure du
foie dans cette maladie, Afhor.  52 . lib.
FI . On  peut aussi craindre quelquefois
qn’it ne dégénéré en abcès su Foie. La
tenlion du ventre , la tympanìte , le vo-
piiftèment purulent , les déjections de la
ptême nature, l’oppreffion, les défaillan¬
ces , ja consomption , fstc.  sont dans
cette maladie des signes mortels. Si l’ic¬
tere parr.ir sons frisson dans une maladie
aiguë , avant le septième jour , il est un
signe fâcheux. Afhor.  62 . lib. IF.  L ’ic¬
tere chaud est accompagnéd’un danger
plus prompt, pressant, mais moins çer-
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tain que le froid ; celui qui est périodi¬
que est très-fâcheux ; celui qui succédé
aux fîevres intermittentes , aux inflam¬
mations du foie , est le plus dangereux,
il désigne un dérangement ancien & con¬
sidérable dans le foie.

Les différentes efpeces de jaunisse  de¬
mandent des traitement particuliers ; les
remedes , ci nations , qui conviennent
dans l’ictere froid , feroient pernicieux
dans le chaud ; & par la même raison,
ceux qui pourroient réussir dans le chaud
ne feroient que blanchir dans l’ictere
froid ; les uns & les autres feroient tout
an moins inutiles dans \i jaunisse  criti¬
que , qui ne demande aucune efpece de
remede. Les roédicamens les plus appro¬
priés dans l’ictere chaud font les éméti-
ques cn lavage, les rafraîchissons, anti-
bilienx , acides, le petit lait nitré ; paç
exemple, une légere Uiponade, desapo-
sernes avec la patience , la laitue , l’o-
seiiie , la racine du fraisier , le nitre,
le cristal minéral , este. Les  purgatifs lé¬
gers acidules conviennent très-bien , il
est bon même de les réitérer souvent;
Vicierc qui dépendd'une cacochimie  f £-
lieuse, m se dissipe que par de fréquent
purgatifs.  Hippocr . Epìdem. lib. Fil .
Les médicamens appropriés polir lors
font les tamarins, la manne, la rhubarbe,
& un peu de soammunée; mais il faut
avoir attention d’affouplir, de détendre,
de relâcher auparavant les vaisseaux qui
sont dans l’irritation , d' appailer l’or-
gîssme& la fougue du sang. Le même
H.ppocrate nous avertit de ne pas purger,
de peur d augmenter >e trouble , de loc.
in homin.  O11 peut terminer le traitement
de cet ictère par le petit lait Ferré, les
eaux minérales acidules ; telles font cel¬
les de Vais, de saisi , de Forges, este.

Dans l’ictere froid , l’indication qui se
présente naturellement à remplir , est de
diviserL de désobstruer; parmi les apé¬
ritifs , il y en a qui exercent plus parti¬
culièrement leur action fur le foie , ceux-
là fout préférables ; tels font l’aigre-
moine, lafnmeterre , la chélidoine, la
rhubarbe , & iur-toutraloès , qui a cette
propriété dans un degré éminent. Avant
d’en venir ails remedes stomachiques,
hépatiques, actifs, il faut humecter, pré¬
parer par de légers apéritifs , principa¬
lement solins, des îégeres dissolutions de
sel (le Gìauher , de sel de faignette , Sc
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autres semblables , après quoi on peut
en venir aux opiates apéritives un peu
plus énergiques; celle qui est composée
avec l’aloès & le tartre vitriolé produit
des effets admirables. J ’ai éprouvé dans
pareils cas l’efficacité des cloportes écra¬
sés en vie , & mêlés , avec le suc de cer¬
feuil ; l’élixir de propriété de Paracelse ,
ou l’élixir de Garnis , qui n’en différé
pas beaucoup, font auffi très-convena-
bles dans ce cas-là. Les savonneux sont
très - propres pour emporter les résidus
d’une jaunijse  mal guérie ; ils font par¬
ticulièrement indiqués dans les jaunijse:
périodiques qui dépendent des calculs
biliaires : on ne connoìt pas jusqu’ici de
diiïòivans, de Fondans plus assurés; il
s’en faut cependant de beaucoup qu’ils
soient infaillibles. Lorsque l’ictere com¬
mence à se dissiper, il saut recourir aux
martiaux , & sur-tout aux eaux minéra¬
les ferrugineuses, salines , & principa¬
lement aux thermales , comme celles de
Bilaruc , fisc. Comme dans cette espece
d’ictere le ventre est paresseux, les lavs-
mens peuvent avoir quelque avantage,
ou dn moins de la commodité; ne pour-
roit-on pas suppléer le défaut de bile na¬
turelle en faisant avaler des pilules com¬
posées avec la bile des animaux , comme
quelques auteurs ont pensé? (AI. Mi-
nurci.j

Jaunisse , Jllnréchallerie, c’est une
maladie des chevaux , qui est fort appro¬
chante de la jaunijse  des hommes.

Cette maladie est de deux espaces, la
jaune & la noire.

La jaune est, suivant les Maréchaux,
une maladie fort ordinaire , qui vient
d’obstriìctions dans le canal du fiel , ou
dans les petits conduits qui y aboutissent:
ces obstructions font accasionnées par des
matières visqueuses ou graveleuses que
l'on y trouve , ou par une plénitude ou
Une compression des vaisseaux sanguins
qui l'avoifinent, moyennant quoi la ma¬
tière qui devroit se changer en fiel ensile
les veines, L est portée dans toute la
niasse du sang, ce qui le teint en jaune ;
de sorte que les yeux , le dedans des lè¬
vres , & les antres parties de la bouche ,
çanablesd: faire voir cette couleur , pa-
roifient toutes jaunes.

I.’effet de cette maladie consisteà ren¬
dre un cheval lâche , pesant, morne, sisé-
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ment surmené par le plus petit travail
ou moindre exercice, fisc.

JAVOUX , Géogr.  fi f Hist. anc. , vil¬
lage du Gevaudan, dont il étoit autre¬
fois la capitale , selon Corneille & M.
l’abbé Bolley. Ils croient qu’elle s’appel-
loit anciennement Anderitum, Anderì-
dum , Civitas Gahaloruin, Gahalus  &
qu’elie étoit épiscopale. L’dvêché a été
transféré à Mende. Ce lieu , que quel-
quels - uns écrivent Javols ; Javouls ,
est dans les Cevennes , à quatre lieues
de Mende. De Marca pense que c:tte
place fut détruite au ve siécle, & qu’elle
s’appelle aujourd’hui Ghane.  L 'inscrip-
tion rapportée par le P. Sirmond, &
trouvée chez les Gabali,  près de la fron¬
tière des Arverni, & qui le termine ainsi,
M. P. GABALL. V , peut convenir à U
distance de cinq lieues gauloises, en par¬
tant de Javols. Net . Gai. D. Anv. f.  67,
Mítn . acad. des infeript. t . XXXII.  p.
49. in-iï . ( C)

JAUTEREAUX , Marine , Voy.  Jou-
TSHEAUX.

JAXARTES , f. m. , Géog. , riviere
d’Asie qui bornoit laSogdiane au nord,
& la Scythíe au midi. Alexandre& ses
soldats prirent le Jaxartes  pour le fa¬
nais , dont ils étoient bien loin ; mais si
cette erreur est excusable dans des gens
de guerre désorientés, elle n’est point
pardonnable à Quinte-Curfe , qui , liv.
FI . liv. VII . & ailleurs , appelle tou¬
jours cette riviere le Tandis.  Le nom
moderne que les historiens lui donnent;
est Sihun. Voyez  SlHUN.

J ’ajouterai seulement ici que le Jet-
xcastes,  qui formolt autrefois une bar¬
rière entre les nations policées & les
nations barbares. a été détourné comme
l’Oxus par les Tartares , L ne va plus
jusqu’à la mer. (D. J .)

JAYET Gagates , Hist. mt . , Voy.
Jais.

JAYME ou  JACQUES I, -roi d'Ara¬
gon , Hist. d>Espagne.  Conquérir des
royaumes , réunir de nouvelles provin¬
ces aux ét’ts de ses aïeux , porter le fer
& la flamme, (e ravage & la mort dans
des régions éloignée:' ; ravager de riches
contrées , L y répandre la terreur & la
consternation, c’eft acquérir , fans doute,
de grands droits à la célébrité. Par cette
route glorieuse, Jacques I,  roi d’Ara-
gon , se rendit trèsJHuíhe ; & ce ne su-
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rent pourtant pas les brillantes conquê¬
tes qui lui assurèrent les titres les plus
incontestables à l’adrniration desos con¬
temporains , & à l’estime de la posté¬
rité : ce fut fa grandeur d’ame , & ce
désintéressement, plus rare encore , qui
le porta à renoncer à un trône fur lequel
il avoit les droits les plus sacrés, les
plus incontestables; sacrifices d’autant
plus généreux, que rien alors ne résif-
toit à la force de ses armes ; auffi cette
action noble, grande, sublime le íit-elle
regarder comme .un héros dans le sens
le pins rigoureux. Ce héros cependant fe
lignaloií aussi p!r des actes d’injustice,
d'usurpatioi) , de violence qui eussent fait
rougir l’bomme le moins jaloux de fa ré¬
putation , Sc dans le temps qu'il renon¬
çait à nn royaume qui lui appartenoit,
il en ufurpoit un autre par la force , la
violence , & contre la foi des traités.
Qrfétflit-ce donc que ce Jacques I>  un
souverain ambitieux, enflammé du désir
de remplir l’Europe & la terre du bruit
de ses actions guerrières & héroïques,
il y teuffit : on s’oecupa beaucoup de lui.
Mais depuis le XIII e. siécle, combien
peu de personnesy a t-il qui cosnoissent
í’existence du roi Jacques I;  Au leste ce
n’elt pas qui ce prince ne réunît à îa plus
éclatante valeurs des taíens supérieurs &
quelques vertus : il fut d’ailieurs excel¬
lent politique , habile négociateur ; &
toutefois , malgré tant de huilantes qua¬
lités , son nomà peine s' est sauvé de l’ou-
bli. Si les rois conquérans favoient com¬
bien peu, loisqu’iis ne feront plus , on
s’occupetad’eux , leur amour propre fe¬
rait cruellement humilié ! Jayme  pour¬
tant mérite qu’on lui donne quelques li¬
gnes. 11 étoit fils de don Pedre II , roi
d’Aragon, & de dona Marie , fille unique
du comte de Montpellier , & il naquit
le premier février 1: 07. II n’avoit pas
encore sept ans lorsque la mort dc i'011
père, tué à la bataille de Monte, fit passer
sur sa tête la couronned’Aragon: mais
ce ne fut qu’après bien iles troubles sus¬
cités par ses oncles qui voulaient lui ra¬
vir le íccptre, que les grands du royaume
attachés au sang de leurs souverains, par¬
vinrent à le faite reconnoître pour roi,
& formèrent un conseil de régence à la
tête duquel ils mirent don Sanehe; comte
de Roulfilion, son grand oncle, & Celui-
là môme qui avoit fait ies plus grands
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efforts pour s’asseoir fur le trône. Ons’ap-
perqut bientôt de l’imprudence qu’on
avoit eue de confier le royaume L le
prince à un tel homme, & on prit des me¬
sures pour réprimer son ambition; mais
elles furent inutiles : Sanehe leva des
troupes,fit plusieurs tentatives pour s’cm-
parer de ia couronne, ne réussit pas; mais
causa tant de mal , menaça1ctat d’uu tel
bouleversement que les états assemblés
crurent ne pouvoir mieux fane que d a-
cheter de lui , la paix à prix d’argent :
il fe .fit accorder des revenus considéra¬
bles , & à cette condition , il consentit à
rendre hommageà sou petit-neveu. Cet
orage calmé ne rendit pas encore la tran¬
quillité an royaume , dévasté dans ton tes
les parties par la Isocnce des seigneurs ,
armés les uns contre ies autres , quand
ils ne fêtaient pas pour opprimer leurs
vassaux (Z usurper leurs possessions. Ces
violencesn’étoient pas les seules qui dé¬
chirassent l’Aragon, encore plus ravagé
par les armes des rebelles qui , sous pré¬
texte du bien public , excitoìent îles sou-
lávemens, opprímoient les citoyens &
bravoient audacieuse meut l’autorité roya¬
le. Jayme,  quciqu ’il n’eût que douze
ans, fut ii sensibleà cet excès d’iufolence,
qu’il so mit , quelques efforts que l’on fît
pour l’en détourner , à la tête de ses trou¬
pes , marcha contre ies révoltés, les ré¬
duisit; obligea les soigneurs n terminer
leurs querelles , leur défendit les voies
de fait , s’empara des places sortes des
plus obstinés, L fit fessai le plus heu¬
reux de Ion autorité. Encouragé par les
avantages qu’il avoit remportés , il crut
que Ic moyen le plus sûr d'affermir fa
puissance étoit de s’afnnerde l’appni du
plus formidable des souverains d’Elpa-
gne , & dans cette vue , il si: demander
eu mariage l’iniaute dona Elconorc,
sœur de dona Berengere , reine de Cas¬
tille ; sa demande fut accueillie : le ma¬
riage fut célébré, & le roi n’ayant alors
qtic treize années, resta un an lans avoir
commerce avec fa jeune épouse, parce
qu’il n’étoit point encore en âgé : si ce¬
pendant il n’tá-íoit point assez âgé pour se
conduire en époux , il f étoit assez pour
gouverner ; mais avant il lui restoit quel¬
ques obstaclesà applanir , & iln ’euìm-
posoit pas assez pour se faire obéir de
tous les grands: Le plus turbulent d’en-
tr’eux étoit l'infaut don Ferdinand , abbé
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áe Montc-Aragon , qui voulant à toute
farce gouverner le royaume , se ligua
avec quelques seigneurs , s’assura de la
personne iiu roi & de la reine , sous pré¬
texte que ies flatteurs & les favoris les
p ' rchoient, s’ mpara du gouvernement,
& abusa autant qu’ií fut en lui de l’auto-
ri*é qu’il avoit usurpée. Jayme  souffrait
impatiemment fa captivité , n’osoitpour-
tant se plaindre hautement de don Fer¬
dinand son oncle , qui lui marquoit les
plus grands ég' rds , & il dissimula peu-
d.iut un an. Alors paroissant totit accou¬
tumé à sa situation, & feignant de ne
prendre aucun intérêt au gouvernement,
il proposa aux seigneurs qui le gardaient
tl’aller à Tortofc , ils y consentirent;
mai pendant le voyage 11 leur échappa,
& ie rendit à serve !, d’où il envoya ordre
à toute la noblesse de venir le joindre
pour l'aceoni;-agner dans une expédition
contre les Maures. Cette expédition réus¬
sit ; ii tourna ses a.mes contre l’infant
don Ferdinand , & il réussit encore. Sa
valeur & fa conduite lui ramenèrent la
plupart des seigneurs rebelles ; ils se
soumirent , & les villes fatiguées enfin
de sc soulever pour des factieux qui les
foulaient , le fournirent aussi: mais le
feu iles dissentions n’étant pas totale¬
ment éteint , & quelques grands étant
ass z puiffans pour susciter de nouveaux
troubles , Jayme I,  dans la vue d’érouf-
fer toute semence de division, proposa
de terminer tous les différents par la
voie de J’arbitrage , & de s’en rapporter
à la dérision de l’archevéquc de Tarra-
gone , de révoque de I.erida & du grand-
maítre des Templiers. Sa proposition sot
acceptée; les arbitres mirent fin aux dis¬
sentions & prévintent par lenr décision
tout sujet d brouillerie. Le roi fut si
content du succès île ce moyen , qu’ií ne
manqua point dans la fuite à l’employer
dans toutes les affaires épineuses, & il
eut toujours lien de s’applamlir de cette
voie. 11 avoit vingt ans alors , & depuis
quelque temps il méditent la conquête du
royaume de Majorque , occupé par les
Maures ; il fit part de son projet aux
états qui l’approuvercnt & ÌVngagerent
ài ’exécuter : mais il avoit un antre des¬
sein qui roccnpnit encore plus que le
sesir de conquérir Majorque ; il voulait,
ou du moins quelques historiens assurent,
qu’il VGuicit se défaire de la reine son
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épouse, dont il étoit fort dégoûté. Aulsi
le cardinal évêque de Sabine , légat dll
pape , étant informé que le roi & la reine
etoient parens au quatrième degré , le
plaignit & prétendit que leur mariage
étoit nul : Jayme  eut de grands scrupu¬
les , & parut fort agité. La reine doua
Berengere consentit que cette affaite fût
examinée par un concile; ils ’en assembla
un à Tarragone , & les peres dn concile
déclarèrent le mariage nul ; mais comme
il faut être conséquent dans les décisions,
ils déclarèrent en même temps que l’in-
fantdon Alphonse, né de ce mariage nul
& proscrit , étoit & devoit être légitime
& l’héritier de la couronne. Il faut
avouer que les peres du concile de Tar¬
ragone raisonnoient avec une étonnante
sagacité, & qu’ils jugeoient bien saine¬
ment. Quoi qu’il en soit , Jayme  fut
très-soumisà leur décision, renvoya son
épouse, & ne songea plus qu’à l’expédi-

; tion de Majorque , dont il s’einpara mal¬
gré la résistance des Maures , & la valeur
du roi de cette isle , qui fut fait prison¬
nier. Le rai de Valence ayant fait depuis
peu une trêve avec l’Aragon, refusa de
secourir celui de Majorque , & ses sujets
le soupçonnant d’être secrètement chré¬
tien , l’obligerent de sortir , ainsi que
son fils , de Valence , & qnoiqu’il pût
compter encore fur la fidélité de quelques
villes , il se retira en Aragon avec son
fils: Jayme  leur fit un accueil distingué,
leur alligna des revenus considérables,
& conçut le dessein de s’emparer aulsi de
Valence, comme il s’étoit rendu maître
de Majorque. Peu de monarques ont
été auflì heureux que Jayme,  il eût pu
se dispenser de conquérir ; la fortune
prenait soin d’accroître sa puissance &
de lui donner des états. Don Sanche, roi
de Navarre , vieux , fans enFans& irrité
contre son neveu Thibaut , comte de
Champagne, adopta le roi d’Aragon, &
le fit reconnoître par les grands pour
son successeur: mais les acquisitions de
ce genre ne flattaient pas Jayme  7 , &
il aimait mieux conquérir une ville , que
de recevoir, à titre de dons tion , une mo¬
narchie entierc. I! ne s’étoit point pro¬
poséd’envahir ia Navarre , & il fut peu
sensible au don que Sanche lui en fit,
i! avoit formé le projet de se rendre maî¬
tre dn royaume de Valence, & le pape
Grégoire IX lui accorda une croisade
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pour cette expédition: il ne négligea rien
pour en assurer le succès , & déja il
avoit commencé les hostilités lorsque le
roi don Sanche mourut j les grands de
Navarre , qui n’avoíent que forcément
adhéré aux volontés de leur souverain ,
crurent & délibérèrent qu’il étoit de l’in-
térêt de l’état de mettre sur le trône le
comte de Champagne, & de protester
contre le serment qn’ils avoient fait de
reconnoître le roi d’Aragon, .qu’ils priè¬
rent même de vouloir bien les dispenser
de tenir un engagement qu’ils n’avoient
pris que malgré eux & par obéissance
aux volontés de don Sanche. Les grands
de Navarre connoissoìent fans doute la
grandeur d’ame & les sentimens héroï¬
ques de Jaytne  quand ils lui firent cette
demande stnguliere L qui eût irrité tout
autre souverain. Leurs espérances ne fu¬
rent point trompées; & , par le plus rare
désintéressement, le roi d’Aragon renon¬
çant à ses droits fur ce trône , consentit
qu’on y fit monter le comte de Cham¬
pagne ; & fans attendre les remercìmens
de Thibaut & des Navarrois pour ce gé¬
néreux sacrifiée, il ne s’occupa qu’à éten¬
dre ses conquêtes L fa domination dans
le royaume de Valence. Ce fut pendant
le cours de cette expédition , que Gré¬
goire IX , rempli d’estime & d'admira-
tion pour Jaytne , auqiiel d’ailleurs il
venoitd 'être redevable de rétablissement
da rinquilìtion dans les états d’Aragon ,
lui proposad’épouser dona Yolande, fille
d’André> roi de Hongrie : Jaymey  con¬
sentit , & queiques mois après , couvert
de lauriers qu’il avoit moissonnés dans
l’isle d’Ivica , dont il avoit fait la con¬
quête , il se rendit à Barcelone, où son
mariage avec dona Yolande fut célébré.
Sa nouvelle épouse ne put le retenir au¬
près d’elle que peu de jours ; une passion
plus impérieuse, le désir de la gloire,
le ramena sons les murs de Valence , qui
malgré la résistance de Zaën qui en étoit
souverain, fut contrainte de capituler
& de se rendre aux conditions que Zaèn
& fes sujets fortiroient librement de
cette capitale avec tout ce qu’ils pour-
roient emporter fur eux , & qu 'iis lui
livreroient tous les châteaux & toutes
les forteresses qui étaient au-delà de la
tiviere de Xucar. Cette condition fut
exactement remplie : les Maures , pré-
cédés. de leur roi , sortirent de Valence
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au nombre de cinquante mille ; Jayme
leur accorda une treve de sept ans , &
entra en triomphe dans Valence qui fut
bientôt repeuplée de chrétiens. De cette
ville conquise, Jayme  partit pour Mont¬
pellier , où sa présence étoit d’autant
plus nécessaire, que les habitans soule¬
vés contre le gouverneur , menaqoient
de ne plus reconnoître le roi d’Aragou
ou leur comte. Pendant son absence,
fes généraux , violant fans pudeur la
treve qu’il avoit accordée à Zaèn , se
jetterent avec fureur sur les Mahomé¬
tans de Valence, L s’emparerent de plu¬
sieurs forteresses. Jayme  eut dû punir
exemplairement une infidélité auffi ma¬
nifeste , & qui blelïbit la foi publique
avec tant d’indignité. Les Maures qui
comptoient fur son intégrité , attendi¬
rent son retour , L aussi- tôt qu’il fut
rentré dans fes états , ils lui demande-
rent justice ; mais à leur grand étonne¬
ment , Jayme,  au lieu de punir ses gé¬
néraux , approuva la violence de lçur
conduite , l’excita lui - même; ÍS. lans
respecter l’équité ni rhonneur , abusant
de sa supériorité, ils ’cmpara de presque
tout le royaume de Valence. L’ancien &
criminel usage où sont les souverains
d’eij agir comme Jayme , lorsqu’ils font
les plus forts , excuse d’autant moins
l’iniquité de cette infraction , qu’il avoit
paru jusqu’alors auffi jaloux de l’eftiine
des peuples que dé la gloire de fes ar¬
mes ; mais les faveurs trop éclatantes de
la fortune l’éblouirent , & dès- lors il
se crut tout permis, & il ne se conduisit
que d’après les conseils de son ambition.
Despote dans la famille , comme il l’étoit
à l’égard des Maures , il régla fa succes¬
sion & partageant ses états , il assuraà
don Alphonse, qu’il avoit eu d* son
premier mariage avec Eléonore de Cas¬
tille , le royaume d’Aragon; & à l’ín-
fant don Pedre , né de dona Yolande , la
principauté de Catalogne. Don Alphonse,
encore plus ambitieux que son pere , se
crut lézé par cette disposition, & fu¬
rieux de voir démembrer des états qu’il
croyoit devoir lui appartenir en entier,
il prit les armes, & voulut soutenir fes
droits par la force , S(  s ’empara de quel¬
ques places : Jayme  prit les armes  auffi »
obligea son fils de se soumettre, le traita
avec sévérité, & acheva de conquérir le
royaume 4e. Valence. 0 » rapporte que
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pendant cette conquête , il donna un
exemple de sévérité , qui , à la vérité,
donne une grande idée de son autorité ,
mais qui n’eùt pas dû , à mon avis , sou¬
lever contre lui plusieurs historiens aulsi
rigoureusement qu’ils Pont Fait. Beren-
ger , évêque de Girone & confesseur de
Jayme,  révéla au pape quelques secrets
important , que ce prince lui avoit dé¬
clarés en confession; le prince informé
de la criminelle indiscrétion de Berenger,
le fit saisir, lui fit couper la langue & le
Bannit de ses états. Le pape furieux de
cet acte de vengeance , excommunia le
roi, & ce ne fut que long-temps après qtie
deux légats vinrent l'absoudre publique¬
ment , après lui avoir imposé une rude
pénitence. L’évêque Berenger eut àsouf¬
frir sans doute lin châtiment Fort doulou¬
reux ; mais enfin fa coupable révélation
ne inéritoit-elle pas une punition exem¬
plaire ? Et si les secrets que Berenger ré¬
véla importoient à l’état , quand même
cet évêque eût été puni de mort , ne l’eût-
il pas mérité ? Dans le temps que le pape
se plaignoit si amèrement de l’injnstice de
Jayme , ce souverain faisoit recueillir
toutes les loix du royaume en un même
code qui ne formoit qu’un volume, &
faisoit ordonner par les états , qu’on s’y
conformeroit par-tout dans le jugement
des procès. Pendant qu’excommunié, il
s’occupoit ainsi de l’administratinn de la
justice , son fils, don Alphonse, quoi¬
que soumis en apparence, ne cessoit point
de murmurer & d'envier la Catalogneà
don Pedre. Jayme  fatigué de ses plaintes,
& fa Famille étant accrue de deux fils ,
crut devoir faire un nouveau partage de
ses domaines entre ses quatre fils : nul
d’eux ne fut content , quelque foin qu’il
eût pris de les satisfaire tous , ils fe plai¬
gnirent , menacèrent} mais afin de Unir
ôter l’espoir de trouver de l’appui chez
l’étranger , il commenqa par marier fa
fille doua Yolandeà don Alphonse, in¬
fant de Castille; ensuite , suivant sa cou¬
tume . il remit leurs plain.es à la déci¬
sion des arbitres que les états nomme-
roient : cette modération fut très-applau-
die : les arbitres prononcèrent confor¬
mément aux volontés du souverain , &
ses fils furent contraints de les respecter.
La sentence des arbitres n’étoit point en¬
core rendue , que la reine Yolande mou¬
rut ; & le roi qui ne U regretroit que nié-
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diocrement, épousa en secret dona Thé*
reseBidatire , son ancienne maîtresse, de
laquelle il avoit en déjà quelques enfans.
Après avoir terminé tons les différends
qu’il avoit , ou qu’il prévoyois pouvoir
s’élever entre lui & les princes ses voi¬
sins ; après avoir aussi terminé les an¬
ciens différends qu’il y avoit entre les
couronnes de France & d’Aragon, & en
fe désistant de fes prétentions fur les com¬
tés de Carcassonne, dcBéziers , d’Albi,
deRhodcz , de Foix , de Narbonne , de
Nifmes , obtenu que de son côté 8. Louis
renonceroit à fes droits fur les comtés de
Barcelone , de Gironne , d’Urgel . d’Am-
purias , de Cerdagne & de Roussi lion ,
Jayme  crut avoir tout pacifié; mais il fe
trompoit : don Alphonse son fils , tou¬
jours mécontent , lui suscita de nouveaux
embarras , L fe disposoit à exciter des
troubles dans l’état ; mais la mort vint,
heureusement pour PAragon, mettre fin
à la vie de ce prince inquiet & entrepre¬
nant. Jayme  fit auisi-tôt reeonnoître den
Pedre pour l’héritier de sa couronne, &
malgré ies oppositions& les menaces du
pape Alexandre IV , il le maria avec dona
Constance, fille de Mainfroi , prince de
Tarente . La gloire du roi d’Aragon& fa
célébrité s’étoient étendues fi loin , qu’il
requt une magnifique ambassade du sul¬
tan d’Egypte , qui rccherchoit son ami¬
tié ; & il est vrai qu’alors il n’y avoit
point en Europe de prince qui parl ’éclat
de fes entreprises & le succès de fes expé¬
ditions , fe fût fait lin aussi grand nom.
Ligué avec le roi de castille, il tenta
la conquête du royaume de Murcie , &
dès !a seconde campagne il se rendit
maître de la capitale de cette souverai¬
neté , rien ne rèsistoità fes armes; heu¬
reux à la guerre , & plus heureux encore
dans les négociations, tout succédois au
gré de ses désirs. Mais le foin de conqué¬
rir ne l’occupoit pointais z, qu’il ne trou¬
vât encore bien des momens à donnerA
son goût pour les plaisirs , qui l’cntraî-
noient impétueusement, & quelquefois
au-delà des bornes de la bienséance. La
reine dona Yolande était à peine expirée,
qn’il avoit épousé dona Thérèse Bidaure ;
& il quitta celle-ci pour dona Bérengere
sa parente , & fille de don Alphonse de
Molina , oncle du roi de Castille; il en
avoit eu un enfant, don Pedre Feruandez
de Hijar : & sa passion ne faisoit que s’ze-
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croître. II Ht prier le pape de rompre son
mariage avec dona Thérèse , sons pré¬
texte qu’elle avoir une lepre contagieuse.
Le pape informé des véritables motifs de
Jaynte , & de l'on amour incestueux , l’a-
vertit d’abord de renoncer à fa paillon fi;
de se séparer de sa maîtresse; ii le me¬
naça ensuite de sexcommunirr : cette
menace fit vraisemblablementimpression
sur le roi d'Aragon; on ignore s’il quitta
dona Bérengcre, mais on sait que pour
appaiier le pape , il se croisa , s’embar-
qua pour la Terre Sainte , & fut con¬
traint , par une violente tempête , de re¬
venir dans ses états. On fait aulB qu’il fe
trouva ait concile de Lyon, & «trayant
prié Grégoire IX de le couronner solem-
nellement , le pontife exigea qu'avant
cette cérémonie !e roi d’Aragon se sou¬
mît à payer au saint sit'ge le tribut au-
qnel Con perç, don Pedre, s'étoit engagé;
condition humiliante , que Jaynte  rejet-
ta avec indignation. II sortit de Lyon,
& alla en Catalogne éteindre , par la
force des armes , une rébellion suscitée
par quelques mécontents, qu'il réduisit
& qu’il punit. II ne fut pas auffi heu¬
reux avec les Mahométans de Valence
qui , secondés par le roi  de Grenade ,
prirent les armes & fe révoltèrent ou¬
vertement . Jaynte  envoya enntr’eux un
détachement fous les ordres de don Pe¬
dre Fernandez de Hijar , & un antre
corps commandé par deux de fes géné¬
raux ; don Pedre eut du succès, mais
les deux généraux furent complètement
battus . Le roi d’Aragoa accoutumé à
vaincre , fut plus sensibleà la défaite de
ses deux généraux, que flatté de la victoi¬
re de don Pedre Fernandez , & ce revers
lui causa tant de chagrin , qu’il eu tomba
malade; ii avoit encore d’autres sujets
d’inquiétude: il y avoit quelque temps
qu’ayant enlevé de force une femme ma¬
riée , ii s’étoit attiré des censures amnes
de la part du pape. Jaynte  irrité de sup¬
position perpétuelle  que le souverain
pontife mettnit à i'es plaisirs, avoit pris
le parti dcn ’avoir aucun égard à ces me¬
naces, & de s’abandonner fans retenue
à sespenchans; & ii s’y étoit livré avec
si peu de ménagement, que fa conduite
étoit devenue fort odieuse à ses sujets.
La connaissance qu'il avoit de ce mé¬
contentement général , L peut-être les
remords.aggravèrent fa maladie.j il eliaa-
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gea d’air , sc fit transporter à A!cira ; mais
au lien de trouver quelque louhgcment,
il sentit qu’il touchentà se* derniers rno-
mens. Alors ii témoigna un vif regret du
scandaleux exemple qu’il avoit donnéà
se$enfans L á ses- peuples , iîíesit vêtir
du froc de Tordre de (liteaux , & mourut
avec tmires les marquis exteiienrcs d’un
homme repentant , le r ; juillet 1176, âgé
de 69 ans, & dans la soixante- troisième
aimée de fou régné. I! fut grand conqué¬
rant . illustre souverain, mer-injuste d-ins
ses conquêtes, L fort corrompu dans ses
mœurs.

JaVME «a _Jacques II , roi d’Ara¬
gon , Hijì. d'Espagne.  Ct n’eft pas tou¬
jours rofcéiiVâUecd-s peuples , I appa¬
rente tranquillité des nations , la sou¬
mission des citoyens. !a prompte exécu¬
tion des ordres supérieurs , qui font i’é-
loge -des vertus & de ia sagesse des rois;
c’eft souvent par contrainte que les peu¬
ples obéissent; & le calme qui semble
régner dans un état , est souvent euífi
le signe de la consternation publique ,
& non la preuve & l 'expreffion de la
fidélité ; enchaîné par la terreur , un
peuple qui. n’nfe , pi fe plaindre , ni re¬
muer , n’obéit , r;i par z .je , ni par
amour pour le despote qui supprime ;
ii fait seulement , des vœux en se¬
cret , & attend avec impatience le mo¬
ment de ia révolution qui , tót ou tard
viendra briser ses fers. Le maître de ce
peuple se croit aimé peut ■être ; quel¬
ques tâches adulateurs ie lui répefcent
même; niais il fe trompe & on ie trom¬
pe ; on ie plaint tout ail plus d’rgnoret
combien Pavide ambition de quelques
mauvais citoyens abuse de son nom &
de sa confiance; mais, très - certaine¬
ment il îi’eit point chéri, peut-ii i’étre ?
A queîs signes connoír-nn donc qu’un roi
est véritablement aimé , iì ces expressions
non équivoques de douleur , à te saisis¬
sement subit & général qui s'empare de
la nj 'Jon  enticre , au pins léger accident
qui arrive à son souverain, à ccs vœux
empressés que lui dicte la crainte de le
perdre , aussi tôíqu ’ei-e apprend qii’une
indisposition passagère altereJa santé, fit
sur-tout à ces pleurs , à ces sanglots, à
ces torrens rie larmes qui .'accompagnent
au tombeau: ce fut auíìi par ces ex pres¬
sions que Ir-s Augonnois témoignèrent
i’étendue & la force de leur tendresse,
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de leur attachement , & de leur recon-
noilîance pour leur roi Jayme  ou Jacques
II.  Ce n’étoit point Pillage alors de pren¬
dre desvêtemens lugubresà la mort ries
souverains ; mais les nations étoient dans
l'usage plus raisonnable, rie gémir , de
le livrer à leur profonde triste île , lorf-
qu’eîles perdoient en eux,les piofecteurs,
les peres , les bienfaiteurs de leurs su¬
jets . Les historiens contemporains de
Jacques II  assurent que par Kurs lar¬
mes & leur douleur les Avagonnois con¬
firmèrent , après la mort , le beau sur¬
nom de Juste  qu ’íls lui avoient donné
pendant fa vie , L qn’il avoit mérité
même avant que de régner fur eux ;
& il est vrai que toutes les actions de
ce prince marquent en lui l’équité la
plus pure & !a plus inaltérable. Avant
que de mourir , don Pedrc III , son
pere , roi d'Aragon , lui laissa la cou¬
ronne de Sicile , qui lui appartenoit
du chef de son épouse dona Constan¬
ce , fille de Mainfroi , prince de 'Pa¬
rente , & qui lui appartenoit bien plus
incontestablement encore par la conquê¬
te qu’il en avoit faite , de l’aveu inême
des Siciliens , & malgré tous les efforts
du pape , qui vouloit qu’il y renonçât.
A peine les Siciliens eurent reçu la nou¬
velle de la mort de don Pedro , qn’ils
se hâtèrent de proclamer Jayme,  son
fils , qui gouverna avec autant de bon¬
heur que de sagesse ees insulaires fi dif¬
ficiles à gouverner , jusqu’à la mort
d’Alphonse IV , sou frere. Alphonse,
après cinq années de règne , niourut
fans postérité , & transmit au roi de Si¬
cile le sceptre d’Aragon. Jayme II  se
hâta de venir en Espagne, & fut co»-
ronnéà Sarragosse, le 6 septembre-1291;
il lelignaavec Sanche, nii île-.Castille,
dont Alphonse, son frere , avoit aban¬
donné les intérêts pour soutenir les pré¬
tentions de l’infantiìe la Cerda, &.con¬
sentit à l'aeccpter pour médiateur dans
les différends; qti’jl avoit aveíssfes rdis,
de-France & -de Naples. ABa tnême de
prouver à Sanche combien.il déíìroitqne
cette nouvelle alliance fût solide& dura¬
ble , il demanda en mariage dona Isabel¬
le , fille de ce monarque ; L -s’engage»par Ion conseil â renoncer autrdne de
Sicile , fur lequel Charles de Valois ne
cessoit de faire valoir ses prétentions; ces,
fion, au reste, ri’autast plus inutile , que
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îa reine dona Constance, mere du roi
d'Aragon, ni Frédéric , ion frere , au-
qud il avoit remi’s le gouvernement de
la Sicile , n’étoient rien moins que dis¬
posésà abdiquer cette couronne. Chez la
plupart des hommes les liens de l'amitié.
font faciles à rompre; ces liens pour les
rois font encore plus fragiles ; & mal¬
gré les protestations mutuelles des sou¬
verains de Castille & d ’Aragon, leur
union fut de très - courte durée. Jaynte
ne prévoyant que des désavantagesaaus
l'aììiance qu’il avoit contractée.-avec ce
roi fbible- fè.timide , y renonça , se dé¬
clara le défenseur des droits rie l’infant
don Alphonse de la Cerda, le reconnut
pour roi de Castille, emporta.d’assaut
Alieante , & se rendit maître d’une par¬
tie du royaume de ÍVlureie Jacques II
eût bien voulu se délivrer des importn-
nicés du pape Boniface, auffi facilement
qu’il s’étoit dégagé de Vaillance de don
Sanche , mais il étoit alors trop dange¬
reux de marquer feulement «'indiffé¬
rence au souverain rie Kome. Boniface
ne cessoit rie !e presser ri’engager ou riecontraindre Frédéric à renoncer à la
couronne, rie Sicile , que le pape vouloit
absolument placer sur la tête rie Charles
de Valois,.eLe- roi d’Aragon, dans l'es-
poir de -ménager les intérêts de sim fre¬
re , prit 1g parti (Palier â Rome : Bimi-
face lui fit l'aceueil le plus distingué ,
le nomma, fans en être sollicité , gon-
falouier rieri’Eglilé , lui donna les isles
de-Sardaigne & rie.Corse qui ive lui iip-
partenoient pas ; le combla ri’li tnneurs r
rie distinctions , & le pressa fort vive-
mentde faire la guerre à son frere : con¬
seil rempli d’humanité , fort charitable
& digue,du pontife qui le donnoií. Le
roi ri Aragon résista., refusa de consentir
à cette giierre parricide , sortit dc Rome
avec ía-mere, :.y laissa la Heur, qui y
épousa.Kobert dnc rie Calabre, & re¬
vint (fausses états. Boniface ne l’y laissa
pas plps tranquille qu'à Rome; en forte
qu’exeédé pan les instances, ijes émissai-
les du pontife , & be-ucoup plus encore
par Ims larmes rie Ion épouse, il se ilé-
termma;.entia , mais malgré lui , à por¬
ter la guerre en Sicile , & à y passer lui—
même-ponratétrôner son frere : il mit en
effet à la voile , &• tenta cette expédi¬
tion mais le roi. de Sicile le défendit
fi courageusement, que Jayme  fut abli-
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gé de se retirer , après avoirassuyé des
pertes très-consi.lérables. Plus irrité des
revers qu’il avoit éprouvés, que zélé
pour les volontés du pape , Jaytne II
fit en Aragon les plus grands prépara¬
tifs , mit en mer une flotte nombreule ,
S’embarqua lui-même, & alla pour la
seconde fois entreprendre de détrôner
son frere ; il n'eût tenu qu’à lui , s’il
eût voulu profiter des avantages que lui
donnoit la victoire complété qu’il rem¬
porta fur la flotte Sicilienne , & qui
pensa coûter la vie à Frédéric , mais le
danger que ce prince avoit couru fit une
fi forte impression sur fe cœur tendre &
sensible du roi d’Aragon, qn’an lieu de
passer en Sicile , cemme il le pouVoit il
se retira à Naples , revint dans ses états ;
& ne pensant qu’avec horreur a,ix re¬
mords qu’il eût eus si son frere étoit mort
dans le combat naval qu’il lui avoit li¬
vré , il déclara avec la plus inébranlable
fermeté , au légat du pape , que jamais
Rome ni toutes les puissances réunies ne
Pengageroient à tourner ses armes con¬
tre le sein de Frédéric; & afin d’occuper
ses troupes ailleurs , & de maniéré à
ôter aux alliés de Charles de Valois tout
espoir de t’entrainer encore dans leur li¬
gue , il fe disposaà soutenir auffi vive¬
ment qu’il seroit possible, les préten¬
tions de l’infantdon Alphonse de la Cor¬
da ; mais lorsqu’il avoit embrassé cette
cause, í!s’étoit flatté que le roi de France,
parent de UCerda , le seconderoit auíìì,
& du moins partageront les frais de la
guerre : il fut trompé , & fe vit seul
obligé de lutter contre les forces de Cas¬
tille ; il ne se découragea point , & mal¬
gré le mécontentement d une fouie de
grands qui se liguèrent avec la reine
régente de Castille, il soutint avec au¬
tant de dignité que de valeur les inté¬
rêts de son allié. Cependant , après quel¬
ques hostìllités , Jeyme  n’ayant point eu
le succès qu’il eût obtenu , s’il eut été
mieux secondé, & voyant que cette guer¬
re n’abutiroit qu’à épuiser infructueuse-
ment ses états , 11 fit proposer la paix
à la régente de Castille, & conseilla la¬
cement à don Alphonse de tirer , par
la voie de la négociation, le meilleur
parti qu’il pourroit de ses droits , & de
fe ménager un accommodement utile,
J 'aynte 11  avoit alors d’autant moinsd'in-
tátét à combattre contreia Castille,-que

J A Y
le pape , las enfin de la guerre de Sici¬
le , venoit de reconuoítre le roi don Fré¬
déric , & qu’it l'ongeoit lui-mêmeà faire
valoir , par les armes, la concession qui
lui avoit été faite des islesde Corse &
de Sardaigne. Dans cette vue , à pei¬
ne il eut terminé les contestations qui
avoient divisé l’Aragon& la Castille , au
sujet des droits d’Alphonse, qu’il ob¬
tint du pape Clément V, la bulle de do¬
nation île ces deux isles, & qu’il prit
les plus sages mesures pour s’en assurer
la conquête ; mais alors une importante
affaire le retenoit dans ses états , le cruel
& inique procès intenté aux templiers ,
qui , poursuivis par - tout ailleurs avec
une inhnmaité fans exemple , étoient
traité avec la plus atroce rigueur , cn
Castille & en France. Le peuple égale¬
ment prévenu contr’eux, en  Aragon,
demandoit à grands cris qu’on les en¬
voyât tous périr dans les supplices; à
la sollicitation du pape , & fut les ac¬
cusations les plus graves, portées con-
tr’eux , le roi d’Aragon les fit tous ar¬
rêter,  mais il refusa de les juger avant
que d’avoir eti des preuves évidentes
des crimes qu’on leur imputoit. Pendant
la fuite de l' instruction de cette affaire,
Jaynie  eut une entrevue avec Ferdinand ,
toi dc Castille, & successeur dc Sanche-
ks différends des deux monarques furent
terminés dans cette conférence ; & il
fut convenu entr’eux qn’ils feroieut con¬
jointement la guerre aux Maures , & que
l’infant don Jayme  d ’Aragon époussroit
dona Eléonore , infante de Castille: fidè¬
le à ses engagemens, le roi d’Aragon
fit équiper une flotte formidable, s’em¬
barqua lui-même à Valence, K alla as¬
siéger Abnerie, tandis que le  rdi de Cas¬
tille aflìégeoit Algczire. Les armes des
deux souverains eurent des succès écla¬
tons , ils battirent ' séparément les Mau¬
res ; & dans une entrevue qu’ils eurent ,
ils convinrent , pour resserrer les nœuds
de leur alliance , qne don Pedre , frere
du roi de Castille, épouserait dona Ma¬
rie , fille du roi d’Aragon. Jacques II
vint dans ses états , couvert de gloire ,
mais le cœur rempli de tristesse , &
profondément affligé de' la perte qu'ií
venoit de faire de la reine dona Blanche ,
son épouse. Le procès des templiers se
poursuivait tcujours avec activité; Jayme
//fut vivement sollicité pat le  pape &

quelque
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quelques souverainsd’exterminer cet or¬dre , en fanant mettre à mort tous les
membres; mais les violences qu’on exer
çoit ailleurs contr’eux , ne furent pas,
au jugement de ce prince équitable , des
réglé? qu’il dût suivre : il fit examitur,
dans un concile assemblé à Tarragone
pour cette grande affaire , la conduitedes chevaliers de crt ordre ; ceux qui
furent trouvés coupables des crimes donton les accusait, furent punis ; les autrvs dèclaiés innocens, & maintenus
dans la pofTUIion des biens de leur or¬dre. Cet arrêt honora autant les peres
du concile de Tarragone , qu’il fit f élo¬ge de l’cxacte & impartiale justice duroi , qui , peu de temps après , envoya
une flotte contre les corsaires de Tunis,
qui ruinaient par leurs pirateries ie com¬
merce d’Aragon & du royaume de Va¬lence. Les mers libres, le commerce
national protégé& florissant, Jayme II
épousa dona Marie, fille du roi de Chy¬
pre ; Ss i! donna en mariage don Al¬
phonse , le second de ses fils , à dona
Therese , héritière du comté d’Urgel ,qu’Aìphonse, dans la fuite , annexa à la
Couronne, lorfqu’il succéda à son peFe.Le sceptre Angonois devoit néanmoins
passer des mains de Jacques -II,  dans
celles de l’infant don Jayme , son fils
aine ; mais la finguìa iíé du caractère de
ce prince , assura le trône à don A‘ph° ll_
se. En elfet , le roi d’Aragon ayant,après bien des instances inutiles été ob¬
ligé de contraindre Aon Jayme  à épouser,
comme il s’y étoit obligé, Eléonore de
Castille, Tinfant se prêta forcément àcette cérémonie, abandonna le moment
d’après son épouse, & déclara qu’il re-nonqoit à la courone. Le roi soit pere
fit tous les efforts pour le faire changerde résolution , mais l’infant pcrlìlia,& dit qu’il préférois les douceurs de la
vie privée, à tout l’éclat de la souverai¬neté : il renouvelia fa déclaration devant
les états assemblés, qui , fur fa renon¬
ciation , reconnurent don Alphonse pour
héritier présomptif de la couronne. L’in¬
fant don Jayme  ne parut pas se repentir
de la démarche, ou très-raiscnnab!e , ou
trés intentée qn’ilavoit faite ; il pritl ’ha-
bit des chevaliers de Calatrava, & passaensuite dans les chevaliers de Monteio :
on dit qu’il eut des vices : cela peut être ;
mais on convient aussi qu’il vécut& mon-
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rut content , & je crois que cet avanta¬ge vaut bien celui de porter une cou¬
ronne pour laquelle on ne le sent pas
Fait. Jayme  vit avec plailìr Alphonse,
dant il coimoissoit les excellentes quali¬tés , succéder aux droits d’un princedont il ne connoissoit que trop auiìì les
mœurs peu régulières & les inconséquen¬ces ; mais fi cet événement lui donna
quelque satisfaction, eile fut cruelle¬
ment troublée par la mort imprévue de lareine dona Marie ; mais comme les rois
lé doivent à leurs sujets , & que la mortpouvoit encore lui enlever dans leur
jeunesse ses enfans , il lé détermina à
souscrire aux voeux de la nation, en épou¬sant . en troisièmes noces, dona Elisiu.de Moneade. Le- fêtes célébréesà l’ocea-
fion de ce mariage , l’occuperent moinsque les préparatifs qu’il avoit ordonnés
pour l’expédition de Sardaigne. Les états
avoient approuvé le plan deiaconquêiede cette isle , que don Sanche, roi de
Majorque , avoit offert de faire à ses
dépens avec vingt galères ; l’inFantdou
Alphonse avoit été nommé général decette entreprise , il partit suivi d'una
flotte redoutable , & réulfit au gré ries
vœux du roi don Jayme  qui , pendant
cette expédition , donna à tons les sou¬
verains l’exemple le pins rare d’équité,
de désintéressement& de générosité. Le
roi de Majorque , don Sanche , étant
mort fans postérité, son royaume parois-
soit appartenir à Jayme II,  qui en en¬voya prsndre postêifion en fou nom ;
mais don Philippe , oncle paternel riel’infant de Majorque , fils de don Fer¬
dinand , ayant reprci’enté au roi d'A-a-
gon les droits de son neveu , Jacqf.es II,qui , s’il l’eút voulu , pouvoir relier pai¬
sible possesseur de ce troue , Fut assez
juste pour ne pas abuser des droits que ,lui donnoit la force; renonçant à les
prétentions au trône de Majorque , il
nomma don Philippe tuteur du jeune sou¬
verain. Cependant il s’éleva dans Pis le
de Sardaigne des troubles qui enflent puavoir des suites très - fâcheuses, fi par
son activité, le roi d’Aragon , ne les
eût appailés; il acheva, avec act rit ds
bonheur qn9 de gloire, la conquête de
cette isle ; & il ne songeait pins qu’à
assurer la paix & la prospérité qn’ri avoit
procuréesà ses sujets , lorsque partageant
avec trop de sensibilité le chagrin de l’in.1
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faut don Alphonse, son fils qui venoit
tic perdre dona Thérèse , son épouse, il
tomba lui même malade , souffrit quel¬
ques jours , & mourut au grand fegr*t
tic la nation , le zi octobre 1317. après
un régné de vingt-fept années. L’équité
q111 présida à toutes ses actions, lui fit
donner le surnom de Juftc.  Alix intérêts
de l’état près , qui l’obligerent quelque¬
fois d 'abandonner la cause des princes ,
dont il s’étoit engagé de soutenir tes pré¬
tentions où les droits , il ne manqua dans
aucune circonstance de la vie , anx loix
les pins rigides de l’équité. {Z.  C.)

JAZYGER - LAND, puys des Jnzyges ,
Géog. , province de la haute - Hongrie,
â !a droite de la Théiste , communément
con prise dans te comté de Hevès , &:
dans la jurisdiction des Cuir ans. C’est lin
pays plat , très - fertile en grains & en
fourrages , L très-cultivé. L’on y compfe
quatre villes & quatre bourgs très-peu-
plés. Jasz-Bercny en peut paffer pour la
capitale. ( D. G.)

JAZYGES , Géogr. anc. , peuples de
Ssrmatie en Europe , au-delà de la Ger¬
manie à l’orient. Les Juzyges  Métanas-
tés , qui furent stibjugés par les Ro¬
mains , habitoient fur les bords de la
Théiste A dn Danube,' voilà tout ce que
nous en savons aujourd'hui , quoique
Ptolomée ait indiqué leurs bornes & leurs
villes . avec les degrés de longitude&
de latitude, dans un chapitre exprès qu il
leur a destiné, c’eft le ch. -vij . du iiv. III.
de son ouvrage. (D. J .)

I B
IRA-PARANGA, f. m. , Hifl. nat. Bot,

espece de prunier du Brésil , il a le fruit
doux ; il renferme un noyau de la gros¬
seur & de la figure d’une amande; il
en renferme trois : il est bon à manger,
mais on ne lui attribue aucune vertu,
ni  à l’arbre qui le produit. Ray.

IBAICAVAL, Géogr,,  rivière d'Espa-
gne dans la Biscaye, qui va le jettes dans
la mer à Eilbao.

IBAR, Géogr. , rivière de la Seîvie
en Hongrie , qui se jette dans le Danu¬
be p' ès de Semendria.

IBBEN 80 URG, Géographie,  petite
ville d’Allemagne, dans la Westphalie,
& dans la partie inférieure du comté de
Lingen. Elle est connue dans la contrée
par ses carrières & i'es mines de char¬
bon. (D. G.)

I B E
IBEIXUMA , f. m. , Boto.n. exot. , ar¬

bre du Brésil , décrit par Matgave. 11
porte un fruit sphérique , de la grosseur
il'une  balle de paume & ver.! avant que
d’ètre mûr ; il est héiiffé de tubercules
bruns , & contient une substance vis¬
queuse; il noircit daus fa maturité , &
se partage ensuite en cinq segmens égaux
contenant chacun des semences brunes,
rondes & oblongues , de la grosseur de
celles de moutarde. L’ccoree de cet ar¬
bre est gluante , & sert aux mômes usa¬
ges que le savond’Espagne. Margrave,
Hiflor. Brctfil. & Ray Hifl. Plant . Voyez
auffi Savonier . (D, J . )

1BÉRIE , Géog. ancien. , ancien nom
de deux pays différons, t’un en Asie&
l’autre en Europe. Ulbérie asiatique  est
une contrée de l’Asie, entre la mcrNeire
& la mer Caspienne; Ptolomée dit qu elle
étoit terminée au nord par une partie
de la Sarmatie , à l’orient par l’Albanie,
au midi par la grande Arménie , & au
couchant par la Coichíde; elle est pré¬
sentement comprise dans la Géorgie.

L’Hoirie européenne  est l’ancienne Espa¬
gne nommée Iherìa , soit pour sa p fi»
tion occidentaleà cause des Ibériens asia¬
tiques qui s’y établirent selon Varron ;
soit à cause de l’Ebre , en latin Ihertis ,
qui la séparoit en deux parties , dom l’une
appartenoit aux Carthaginois & l’autre
sus Romains, avant que ccs derniers
l’ettssent'entièrement conquise.

VIhérie  maritime européenne fut dé¬
couverte par les Celtes, par les Iberes,
& ensuite par les Phéniciens, ainsi une
depuis les Espagnols ont découvert l’A-
mérique; les Carthaginois, les Romains
y trouvèrent tour-à tour de quoi les en¬
richir dans les trésors que la terre pro¬
duisait alors.

Les Carthaginois y firent valoir des
mines, aussi riches que celles du Mexi¬
que & du Pérou , que le tempsa épui¬
sées comme il épuisera celles du nou¬
veau monde. Pline rapporte que les Ro¬
mains en tirèrent en neufanshuit mille
marcs d’or , & environ viogt - quatre
mille d’argent. II faut avouer que ces
prétendus descendans de Gomer profitè¬
rent bien mal des présens qur leur fai-
soit la nature , puisqu’ils furent subjugués
successivement par tant de peuples. Ils
ne profitent guere mieux aujourd’hui des
avantages de leur heureux climat , &
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/ont auflì peu curieux des antiquités ibé¬riques , monument , inscriptions , médail¬les , qui se trouveut par tout dans icurroyaume , que le feraient les Ibériens
asiatiques , habitant de la Géorgie.

On reconnoît encore les Espagnols denos jours dans le portrait qnejtistm faitdes Ibériens  de l'Europe ; corpora bami-num tui tnediam . . . parati ; dura omni¬bus & ad/lriéla parcimonia . líiìs fortior
tacìturnitntis cura tjuàns vitm.  Leurs corpspeuvent souffrir la faim ; ils savent vivrede peu , & ils craig ient autant de per¬dre la gravité , que les autres hommesde perdre la vie . (D . J  )

IBIBIRABA , f. m. , HiJÌ . nat . Bot.  ,
arbre du Brésil , qui porte des baies , unefleur en rose , & un fruit de la gros¬seur de la cerise , où l’on trouve plusieurspépins que l’on mange avec la chair . Cefruit est doux , & d’un goût lin peu ré¬
sineux ; il irrite la gorge quand on enmange beaucoup . On emploie la feuillede ì' ìbìbìraha  avec sa fleur , mêlée an
camara , dans les lotions des pies indi¬quées pour le mal de tête : on tire deses fleurs , cueilles avant le lever dusoleil , & de ses feuilles , une eau ra¬
fraîchissante & moudificative , dont on
lite dans les inflammations des yeux.Ray.

ì B1BOBOCA , f, m. , Hifl . nat . Zoolog.
serpent d’Amérique que les Portugaisnomment cobra de coral.  II a commu¬
nément deux pies de long , est gros com¬me le pouce , & fa queue se termineen une pointe très -mince ; il est entiè¬rement d’un blanc luisant sous le ven¬tre , fa tête est couverte d’écaîlîes d’u-
ne figure cubique dont quelques - unesfont noires fur les bords . 8 >n corps est
moucheté de blanc , de noir & de rouge.II ne se remue que sot t lentement , &
est regardé comme ttès -venimeux . Ray,Synop. ar.im.

IB 1JARA , f. m, , OphioL exot. , lemême serpent d’Amérique que les Portu¬gais nomment eega cabre vega , on cobra
de la cuberas. II passe pour être de laclasse des amphisbènes , c’est - à - dire ,
ries scrpens à deux têtes , ce qui est unegrande cireur . Comme fa tête & fa queuesoot d’une même forme & épaisseur , &que cet animal frappe également par lesdeux parties de son corps , on a supposé
çu 'eltes étoient égalen^ nt dangereuses,
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seconde err/enr à ajouter à !a premiere.
Vibijura  est un serpent de la plus petiteefpece ; car il n’a guere que la iongueurd' im pié , & la grosseur du d. igt , fa cou¬leur est d’un blanc lissant , tacheté dà
rayures & (Panneaux d’un jaune deenivre 011 brun ; ses yeux font si petitsqu ’ilsne paraissent que comme une têted’épiugle ; il vit en terre de fourmis &
autres petits msectes . Les Portog is d«Brésil prétendent que fa piquere est ili¬
guer isssse . Ray , Synop. mim . p. 289-CD. G.)

IBIJAU , f. m. , Ornith . exot. , fortede chat -huant du Brésil , du genre des te-te -clievrcs , & d. la grosseur d’une hi¬
rondelle ; fa tête est grosse & applatie»son bec est extrêmement fin , & laisse
appercevoir au dessus les deux narines»fa bouche ouverte est excessivement gran¬de ; fa queue est large ; < ses jambesfont baffes ; tout Ion corps est couvertde plumes les unes blanches les antresjaunes . (DtJ . )

IBIRACOA , f. m. , Ophiol. exot. , ser¬pent des Indes occidentales , marbré de
blanc , de noir , L de ronge ; fa morsurepaffe pour être extrêmement cruelle patses effets . (D.  y .)

IBIS , ibis, s. m. , Ornith . , oiseaud’Egypte : celui qui a été décrit dans let
mémoires pour servir à s Hifl , nut . dresséepar M . Ferrault , IIle partie , ressem-bloit beaucoup à la eygogne. Voy. Cy-GOGNE. Cependant il étoit lin peu pluspetit , & il avoir le col & les pies à pro¬portion encore plus petits ; le plumageétoit d’un blanc sale & un peu roussíltre»
excepté des taches d’un rouge pourpre &d’uu rouge de couleur de chair , qutétoient au - dessus de l’aile , & la cou¬leur des grandes plumes du bout de l’ailsqui étoient noires. Le bee avoir un pou¬ce & demi de largeur à Ion origine , lebout n’étoit pas pointu ; il avoir un de-mi-pouce de largeur ; les deux pieces dubec étoient recourbées eu-dessous dans

toute leur longueur , elles avoient à labase une couleur jaune -claire , & sur1extrémité nue couleur orangée; toute
leur surface étoit polie comme de l’ ’̂ reïlorsque le bec étoit fermé , il parc .oieparfaitement conique au dehors , & ilavoit au-dedatis; une cavité de même for¬

me qui communiquoit au-dehors par un
trou rend ?lact au bout du bec; lc bas df
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la jambe # le pié en entier , depuis le ta¬
lon jusqu’ aux doigts, étoientgris , les
côtés des quatre doigts étorent garnis ,
bordésd’une membrane, excepté le côté
interne des deux doigts extérieurs qui
n’en avalent point ; les ongles étoient
étroits , pointus & noirâtres , d-t même
que l’exírémité des doigts. L'ihis  se nour¬
rit de ferpens , de lézards, de grenouil¬
les , &c. Voyez  Oiseau.

IBIT 1N , f. m. , Histoire naturelle,  ser¬
pent très-dangereux des islcs Philippi¬
nes , il est d’une grosseur & d'tine lon¬
gueur prodigieuse; i! se tient suspendu
paria queue au tronc d’un arbre , pour
attendre sa proie sur laquelle il s’élance.
II attaque de cette maniéré les hommes,
les cerfs , les sangliers, &c,  qn’il dévoré

'tout entiers , après quoi il se ferre contre
son arbre pnnr digérer ce qn’il a mangé.

.IBUM , s. m. , Théologie, les rabbins
ont donné ce nomà la cérémonie dn frere
qui , selon la loi mosaïque rapportée au
chap, xxv.  d» Beutéronome, peut épou¬
ser sa belle sœur , veuve de son frere,
mort sans enfans. (D . J .)

IBURG , Géogr. , petite ville d’Aile-
magne an cercle de Westphalie , dans
l’évêché d’OInabrcch ; elle est à quatre
lieues d’Osnabruck, 12. N. E. de Muns¬
ter. Long.  2$. 46. lai. $2. zo. (D. ./ .)

* IBYARA , s. m. , Ilijì . nat. Zoqlcg .,
serpent du Brésil, dont on nous dit que
la morsure produit le même effet que celle
de ì’heinorrhoïs. Fcy.  Hemokehois.

I Ç.
ICACO, f. m. , Bot. , genre de plante

à fleur en rose, composée de plusieurs
pétales disposées en rond; il s’éleve du
fond du calice un pistil qui devient dans
la fuite un Fruit ovale & charnu. Ce Fruit
renferme un noyau de ia, même forme,
qui est cassant & ridé , K qui contient
une amande arrondie. Plumier.

ICADES, subst. fem. , Hifl. ancienne,
fêtes que les philosophes épicuriens célé¬
braient tous les mots en Phonncur d’Epi-

- cure , le vingtième de la lune , quiétoit
le jour de la naissance de ce philosophe.
C’est du mot t’oeoeç vingtaine, qu’ils rion-

•nerent à. ces fêtes le 110m iVIcades,  ils
■ornoient ce jour-ià leurs chambres, por-
’ toìenteu cérémonie le portrait d’Kpiçure

de chambre en chambre dans leurs mai-
’sons, & lui faifoient des sacrifices ou des
'Mations.

I C A
* ICANATES , f. m. , Ilist.  U Art

milit. , soldats qui dans l’empire grec
gardoient les dehors du pasais. Ce corps
avoit pour chef un officier qu’on appelìoit
domestique. Ditlion. de Trév.

* ICAQUES , f. m. pi. , Géog, , peu¬
ples du golfe de Honduras , ainsi appelles
d’un petit prunier dont les branches font ,
revêtues en tout temps de petites feuilles
longuettes, & deux Fois Pand une grande
quantité de fleurs blanches 011 violettes ,
suivies d’.un petit fruit rond de ia gros¬
seur d’une prune de damas. Les laïques
qui s’en nourrissent , empêchent leurs
voisins de dépouiller cet arbre de son
fruit quand il est mûr , par des gardes
composés des plus braves d’cntr’eux , &
armés de fléchés& de massues. L'icajuc
croit aux Antilles eu buisson.

ICARE, Mytb. , sils.de Dédale , s’en-
fuyoit avec son ptre de Pisle de Crete, où
Minos les persécuíuit. Etant arrivés au
bord d’une isle très-éloignée de la terre
ferme, ditBiodore , Icare  qui y descen-
doit avec précipitation , tomba dans ia
mer & se noya. On donna depuisà cette
mer & à cette isle le nom d’ Icarienne.
Cet événement Fort simple a été bisbille
en fable par les poètes qui ont imaginé
que Dédale avoit ajusté des ailes à Icare
son fils , & l’avoit mené avec lui par les
airs , en lui recommandant de 11e point
voler , ni trop haut , ni trop bas , de peur
qu’en approchant trop près du soleil , la
cire qui tenoit les ailes attachées ail
corps, n’en píit soutenir la chaleur , ou
qu’en volant à fleur d’eau , leurs plumes
n’en fussent mouillées. Icare  se lance
comme en tremblant au travers du che¬
min nouveau, mais bientôt il s’aguerrit,
il ne doute plus de rien , il force son vol
outre mesure , il s’élanee fort haut , &
abandonne son guide : alors les liens’,qui
tenoierit ses ailes sc relâchent , la chaleur
du soleil fond la cire ; & rr’ayant plus
rien qui le soutienne en l’aìr , le témé¬
raire Icare  tombe dans la mer , & il ne
reste plus-de lui que son nom donné à la
mer oijt il sut précipité , c’est la mer Ica.
riennt|.,qui fait partie de la mer Egée.(-f-)

IcaìtE , Aflron. , nom que porte quel¬
quefois la constellationdu bouvier ou
bootès. (IU. de ta Landes

ICARIENNE , Mer , Géog. anc. Les
anciens ont appellé de ce nom cette par¬
tie de l’Archipel qtii s’étend entre les isles
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de Nie &ria , de Samos , de Co , & le con¬
tinent cie la Natolie . Le grand nombre de
petites isles & de rocher dont elle est
remplie , en vend la navigation dange¬
reuse , scopulis surdior Tctiri , dit Horace.
Les poètes ont feint qu’Icare , dont tout
le monde fait l’avantute , tomba dans
cette mer & lui laissa son nom . (O . J .)
■ ICCIUS Portus , ou STIUS , & mê¬
me 1CTIUS Portus , Gíorg. «ne . , car
on varie sur l’orthographe de ce mot,
Strabon écrit irícv, ancien port de la Gau¬
le , fur la Manche . Les nus comme M . de
Thon , Vígenere , Martien , Le . pensent
qne c’étoit le port où l’on a bâti depuis la
ville de Calais . Clavier , Joseph Scali-
ger , Sanfon , & plusieurs autres , pré¬
tendent oue c’est Boutogne ; ce dernier
a soin pose un traité pour la défense de
cette opinion . Enfin d’autres savans ( car
nous avons quantité de dissertations fur
ce port ) disent que c’cft emre Boulogne
& Calais qu’il faut chercher Vlctius por-tHs : or WiBknt ou W iffaml est situé asi
nord de Boulogne , à l’endroit où le dé¬
troit qu’on nomme le pus de Calais , est te
plus resserré , <fe d’où le trajet pour passer
en Angleterre est le plus court ; son nom
signifie originairement fable blanc ; les
Romains n'ayant point de double w,l’ont omis , & avec une terminaison la¬
tine en ont fait Stius , Itcius , ledits'
Wissand est présentement un village as¬sis fur le bord de la mer , entre B trilo¬
gie & Calais ; mais ce lieu a été de plus
grande étendue ; c’étoit uiv bourg précé¬
demment ; & Froissard lui donuoitde l'on
temps le nom Ae groffi -ville.  Trente His¬
toriens rapportent qu’avant que 1-es An-
gtois se fussent emparé de Calais", í ’étoit-
là le lieu ordinaire où l’on s’embarquoit-
pour passer en Angleterre , Ac pour venir
d’Angieterre er. France , qtioiqu ’aujour-
d’iuii il n’en reste aucun vestige . M . du
Catige a remarqué en se rendant fur ses
lieux , que les grands chemins qu’on
nomme chauffées de Brunebaut , abou¬
tissent à Wissand aussi bien qn’à Boulo¬
gne . {D. J .)

ICELE , f. m. , Alythol. , fils du fom-
. meil , selon la fable ; Sc. frere de Mor - ;

phée . II avoit la propriété de se changer
en toutes fortes de formes parfaitement
ressemblantes , comme fan nom ie dé¬
signe du verbe ÙkîÙ , je fuis semblable.
Les dieux , dit Ovide , Alitant , liv . XI.

I C E'- I ZZ
®. (>39. l' appelloient Ic 'ele, & les hom¬
mes Phobctor,  c ’est-à- dire , celui qui "
épouvante . Cette fable étoit prise des il - '
Irisions trompeuses que fbnt les songes
dans le ' sommeil , -varias imìtantia far - '
mas fonmia , ielufte mentis imago. Voyez
Songe . (D . J .)

ICENTENS , Tcent , Géogr. anc. , an¬
cien peuple de Pisle de la Grande .Bre¬
tagne ; ils habitQ.ient les bords de l’Ouse ., :
que d’autres appellent Iken  ou Tan .Dans
ces quartiers - là on trouve encore des
lieux ,qai conservent des traces de,leur ’’
ancien nom , comme Ikentorp , lietnvorth  >
L la petite rivière qui tombe dans se port *
dH)xford , s' appelse Ike : mais il y avoit
aussi d’autres Icéniens  dans i’Hatnpshire,
auprès de la rivière d'Iken -, aujourd ’hui)
nommée lehiug ; Cambdën 'donne aux
Icéniens  le pays voisin rje.s..Trinobantes , ’
qui fut erifuite appelté Qujl' -Angleie;  il y
comprend Sfissolck, . NorfoTck , Camà'
bridgé , Húntingtonshire , & ís décrit ses
avantures de ce peuple lors de la con¬
quête des Romains . 'Quand les Saxons
eurent -affermi leur hseptarchie , se pays
des Icéniens  devint le royaume des An-
gVois orientaux , qui , à cause de fa po¬
sition à l’orient fut appsllé F.aft-AngU-
Ryk, & eut pour premier roi Ussa. (D .f .)

ICH - DIEN , Hijt . moi.  C ’est le mot
des armes du Prince de Galles , qui iìgni - ‘fie éíi haut -AHemaud je fers.

M. Henri Spelman croit que ce mot est
saxon ic ,3 ie» , ic - thie» ; se saxon ô d
aveonne barre r.u-travers ,5' étant le inê- ’
me que th , L lignisiaut/e fers  ou je fuis
serviteur ; car les ministres des rois saxons
s’aDpelloierit thiens.

* ICHARA -MOULI , f. m. , Ilist . nat.
Bot. , racine qui croît aux indes orienta¬
les, & à laquelle on attache plusieurs pro¬
priétés médicinales , niais dont on ne
donne aucune description.

ICHIEN ou  ICHIN , s. m. , Comm.
C’est l’aune du Japon , à laquelle on me¬
sure les étoffes de foie & les toiles qui s’v
fabriquent . L' ichicn  est à-pcii-près de
trois aunes de Hollande . Voyez Farticle

suivant. ( (?)
ICHIN " , f. m. , Commerce, aune eu

mesure des longueurs dont on se sert au
Japon . Cette mesure est uniforme dans
toutes les isles qui composent ce vaste em¬
pire ; non -seulement chaque marchand a
des ithitis  dans U boutique avec lesquels il
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mesure & vend se* marchandises mais
eu.çore jí y a des ickins,  publics qii ’on
trqilve pendus prefqu ’à chaque coin de
rue , irù l’acheteur peut aller vérifier fi
on ne lui a point fait faux aunage . Cette
efpece d’aune a environ  six pié->de long
dìv 'fes en six parties , & chacune de ces
dívi,fions en dix autres , en forte que
Vicbin  entier a soixante divisions . Un
ichmStûl  a -peu -près trois aunes fie tsoí-
lande , & une ca me de Provence . F &y.
ÁUNÉ & Canne , Diclionnaire de Com¬
merce. (G .ì .

, '* ICHNÉ , adj . fém . , Mythologie .,
sprnoin de Thémis déesse de la justice , &
de Nemefis vengeresse des crimes . Jchnét
•vient de trace , vestige . Ces divi¬
nités furent , ainsi appeílees de ce q.u’on
les supposait toujours attachées fur les
pas des coupable ».

. ICHNEUMON , s.m. , 1101. «ni . , ani¬
ma 1. qú ilrupede . F.  MANGOUSTE.

ICHNEUMON , lïift . mit. , infecte ; on
adonné ce nom à des mouches voraces
qui nuhgentli 'S araignées : ellçsopfdenx
fortes ifinís , quaf -e ailes , & d’afíez.lon-
gucs antennes qu’elles agitent conti¬
nuellement > cVfl pourquoi on a appelle'
ces inscétes vibrantes.  Le ventre ne tient
à la poitrine que par un filet très fin. II
y a grand nombre d’efpe #es A'ichniumons,
Íí  de grandeur très -dissérente1; les uns
n ’br.t point de queue apparente j d'autres
en ont une qui est très -longne dans plu¬
sieurs ei'peces. Les ìcljncumons qui  n ’ont
point de queue  apparente , déposent leurs
ceufs fur des chenilles ; les vers qui en
éclosent vivent de !a substance de ces
chenilles , & forment des coques qui font
rangées régulièrement les unes .à côté
des autres , & attachées à des branches'
d ’arbres , d’arbrisseaux , on à des tiges
de chaume . Des vêts un peu plus gros,
& qui éclosent aussi sur des chenilles,
forment leurs coques fur une feuille;
ces coques font blanches & dispersées fur
la feuille ; de gros ichneumons  ne déposent
qu ’un œuf'uu deux sur chaque chenille :
les vers qui en sortent suffisent pour la
înaiigel -,& deviennent presqii ’acísi grands
qn ’eíle . II y a de ces vers qni après avoir
Vécu dans le corps d’nne chenille , la per¬
cent par lé côté , & filent une coque qu’íis
attachent à la chenille & au terrein fur
lequel elle fc tron '/é posée : ces coques
ïijiìì rondes , blanches , & grosses comme
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:un gratnde froment ; elles semblent être
les œufs de la chenille. On trouve de ces
coques,qui font lu.r des feuilles , & qui
ont différentes couleurs , du noir , d»
blanc, , dit brun , disposées par bandes.
On voit dans les forêts de chênes des co¬
ques A'ìchneumons qui font attachéesà des
fils longs de trois ou quatre pouces , &
attachées à de petifes branches. Ces co¬
ques ont une bamieblanehe fur le milieu.
“Lorsqu ’on les prend sur la main elles
sautent à terre où elles continuent de
faire plusieurs sauts à des distances de
temps trop éloignées les unes des autres
pour que l’on puisse croire que ec font les
bonds d’one balle qni ferait ressort. ,y
En effet les bonds qne fait la coque font
causés par le mouvement ,du ver qu’elle
renferme. Les femelles des içbneumons
ont à leur partie postérieure une espece
d’aignillon qui pénétré dans les chairsles
plus compactes, & même dans des subs¬
tances beaucoup plus dures ; cet aiguil¬
lon est renfermé dans le corps de Vich.
neumon.,. on fort tout entier en dehors;
il paroît être la queue de Pinsecte; il s’en
sert pont enfoncer ses œufs dans le corps
des chenilles. II y en a qui les déposent
seulement fur la chenille , mais le ver
fort de Panis par le bout qui pose sur snu
corps , & y entre en naissant. Dartres
içbneumons placent leurs ceufs auprès de
ceux d’autres insectes , tels que l’abeille
maçonne, avant que le nid soit fermé 5
lorsque le ver de X'ichneumon est éclos ,
il mangel .es vers qui sortent des autres
œufs. Les ìthnemmns à longue queue,
c'tst-àtdire à longue tarriere , percent
avec cette tarriere des matières dures,
telles que le bois , la terre , le mortier,
pour introduire leurs œufs dans des lieux
convenables. La terriere des içbneumons
est composée de trois filets aussi déliés que
des poils. Quelquefois ils sent réunis en¬
semble, d’autrefois ils font séparés les
uns des autres : celui du milieu est la tige
de la tarriere , les autres senties étuis.
La tarriere est ferme , solide & dentelée
par le bout : “ Pefpece de cannelure qui
paroít la partager en deux est le canal
par lequel Pinsecte fait descendre ses
oeufs. “II fait faire à fa tarriere des demi-
totírs adroite & à gauche en la pressant
contre la substance qu’il veut percer.
Abrégé Aei 'kiftcirt des lnseB.es , tom. 111,

142 ígsuìv . Voy,  Insecte.
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ICHNOGRAPHIE , s. k. , Mathém.

Ce mot signifie proprement le plan ou la
trace que forme sur un terrein la base
d’un corps qui y est appuyé.

Ce mot vient du grec ìxntç, vestigium,
trace , & de ysxQ'ji , scribo, je  décris j
Vichnographie  étant véritablement une
description de l’empreinte ou de la trace
d’un ouvrage.

En perspective, c ’est la vue ou la re¬
présentation d'un objet quelconque, cou¬
pé à sa base ou à son rez-de chaussée par
un plan parallèle à l’horison.

L’Ichnographie , en Architeéîttre,
est une section transverse d’un bâtiment,
qui représente la circonférence de tout
l’éditìce, des différentes chambres & ap-
partemens , avec l’épaisseur des murail¬
les , les distributions des pieces , les di¬
mensions des portes , des fenêtres , des
cheminées, les saillies des colonnes ct des
piédroits , en un mot , avec tout ce qui
peut être vu dans une pareille section.

En fortification , le mort ichnographie
signifie le pliât  ou la représentation  de la
longueur & de la largeur des différentes
parties d’nne forteresse, soit qu’on trace
cette représentation sur le terrein ou sur
le papier. V.  Fortification . (E)

C'est îîulsi, dans la même science, le
plan ou le desseind’une forteresse coupée
parallèlement & un peu au-dessus du rez-
de-chaussée. E.  Plan.

L’Ichnographie  est la même chose
que ce que nous appelions plan géométral,
ou simplement plan.  L ’ichnographie  est
opposée à lafiéréogriipbie, qui est la re¬
présentationd’un objet sur un plan per¬
pendiculaire à l’horison , & qu’on ap¬
pelle autrement élévation géométrale. E.
Plan.

ICHOGLAN, s. m. , Hijl. tarq. , espe-
ce de page du grand-seigneur.

Les icboglans  Ibnt de jeunes gens qu'on
éleve dans le ferrail , non feulement pour
servir auprès du prince , mais aussi pour
remplir dans la fuite les principales pla¬
ces de l'empire.

L’éducation qu'on leur donne à ce des¬
sein, est inestimable anx yeiix des Turcs.
II n’est pas inutile de la passer en revue ,
asiu que le lecteur puisse comparer l’es-
prit ct les usages des différons peuples.

On commence par exiger d.e ces jeunes
gens, qui doivent un jour occuper les
premieres dignités 4 use profession défai
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mufelmane, & en conséquence on les Fait
circoncire : on les tient dans la fou mis¬
sion la plus servile ; ils font châtiés sévè¬
rement pour les moindres Fautes par les
eunuques qui veillent fur leur conduite ;
ils gémissent pendant 14 ans fous ces for¬
tes de précepteurs, & ne sortent jamais
du ferrail , que leur terme nc soit fini.

On partage les icboglans  en quatre
chambres bâties au-delà de h salie riu di¬
van : la preniiere qu’on appelle la cham¬
bre inférieure, est ordinairement de 400
icboglans, entretenus de tout aux dé¬
pens du grand-seigneur, & qui rcqoivent
chacun quatre ou cinq aspres de paye par
jour , c’est à-dire , T valeur d’environ
septà huitsolsde notre mon noie. On leur
enseigne sur tout à garder le silence, à
tenir les yeux baissés, & les mains croi¬
sées fur l’estomac. Outre les maîtres à
lire & à écrire , ils en ont qui prennent
soin de les instruire de leur religion , &
principalement de leur faire - fane les
prières aux heures ordonnées.

Après six ans de cette pratique, ils pas¬
sent à la seconde chambre avec la même
paye , & les mêmes habits qui font assez
communs. Ils y continuent les mé.ues
exercices, mais ils Rattachent pins par¬
ticulièrement aux langues : ccs langues
font la turque , l’arabe , & la persienne.
Amesure qu’ils deviennent plus forts,
on les fait exercer à bander un arc , à le
tirer , à lancer la zagaie , à se servir de la
pique , à monter à cheval , & à tout ce
qui regarde le manège, commeà darder
à cheval , n tirer des fléchés en avant , en
arriére , & fur la croupe , à droite & à
gauche. Le grand-seigneurs'amuse quel¬
quefois à les voir combattre à cheval , ict
récompense ceux qui paraissent les plus
adroits. Les icboglans  restent quatre ans
dans cette classe, avant qued’entrer dans
la troisième.

On íeur apprend dans celle-ci pendant
quatre ans , de toutes autres choses, que
nous n’imaginerions pas, c’est-à-dire , à
coudre , à broder , à jouer des instruo
meus, à raser , à faire les ongles , à plier
des vestes& des turbans , à servir dans
le bain , à laver le linge du grand-sei-
gnéur,à dresser des chiens & des oiseaux;
lë ttmtafiu d’être plus propres à servir au¬
près de fa hautessé.

Pendant ces 14 ans de noviciat, ils 11e
parlent entr’eux qti’à ccrtaihes heuresj SiI 4
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s’ils se visitent quelquefois , c’est tou¬
jours fous les yeux clés eunuques , qui
les suivent par tout. Pendant la nuit,
iion-seulement leurs chambres font éclai¬
rées ; mais les yeux de ces argus , qui ne
cessent de faire la ronde , découvrent tout
ce qui se passe. De six lits en six lits , il y
a un eunuque qui prête l’oreille au mvin-
dre bruit.

On tire ds la troisième chambre les pa¬
ges du trésor , & ceux qui doivent servir
dans le laboratoire, où l'on prépare IV
jijum , le sorbet, le café , les cordiaux,
& les breuvages délicieux pour le serrait.
Ceux qui ne paroissent pas assez propresà
être avancés plus près de la personne du
sultan , font renvoyés avec une petite ré¬
compense. On les fait entrer ordinaire¬
ment dans la cavalerie, qui est aussi la
retraiie de ceux qui n’ant pas le don de
persévérance, car la grande contrainte &
les coups de bâton leur font bien souvent
psssií la vocation. Ainsi la troisième
chambre est réduite à environ îco iebo-
glans , au lieu que la premiers étoit de
400.

La quatrième chambre n’efl que de 40
personnes , bien éprouvées dans les trois
premieres c' asses; leur paye est double ,
& va jusqu’àneuf ou dix a!prés par jour.
On les habille de satin , de brocard , ou
de toile d’or ; & ce sont proprement les
gentilshommes de la chambre. Ils peu¬
vent fréquenter tous les officiers du pa¬
lais ; mais le sultan est leur idole ; car ils
font dans 1âge propre à soupirer après
les honneurs. II y en a quelques-uns qui
ne quittent le prince , que lorsqu’il entre
dans l’appartement des dames, comme
ceux qui portent son sabre, son manteau ,
le pot à eau pour boire , & pour faire les
ablutions , ceíui qui porte le sorbet,
celui qui tient l’étrier quand sa hautesfe
monte à cheval, ou qu’elle en descend.

C’efi entre ct*quarante icboglans  de la
quatrième chambre, que sont distribuées
les premier es dignités de l’empire, qni
viennent àvaquer Les turcs s’imaginent
que Dieu donne tous les talens & toutes
les qualités nécessairesà ceux que le sul¬
tan honore des grands emplois. Nous
croirions nous autres , que des gens qui
ont été nourris dans l’eíciavage, qui ont
été traités à coups de bâton par des eunu¬
ques pendant fi long temps , qui ont mis
iears études à faire les ongles, à raser,
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à parfumer , à servir dans le bain , I la¬
ver du linge, àplier des vestes, des tur¬
bans , ou à préparer du sorbet , du café,
& autres boissons, feroient propres à'de
tous autres emplois qu’à ceux du gou¬
vernement des provinces. On pense dif¬
féremment à la cour du grand-feigneur ;
c’est ces gens-là que l’on en gratifie par
choix& par préférence; mais comme ils
n’ontcnréalité ni capacité, ni  lumières,
ni expérience pour remplir leurs charges,
ils s'en reposent sur leurs lieutenans, qui
snntd'ordinaire des fripons ou des espions
que le grand vilir leur donne, pour lui
rendre compte de leur conduite , & les
tenir fous la férule. (D. J .~)

1CHOKEUX, EUSE , adj . , terme de
Chirurg. , on appelle ìchoreuse, l ’hnmeiir
séreuse& acre qui découle de certains ul¬
cérés. Les parties exagues, telles que les
ligameus. les membranes, les aponévro¬
ses, les tendons , ne fournissent jamais
une suppuration vraiment purulente ; les
ulcérés qui affectent ces parties donnent
nnpus ichoreux,  une espece de sanie: ce
mot vient du grec ìscaqi, iebor, fanìes,
sanie, ou sérosité acre.

On tarit la source de l’humeiir ichoreufe
dans les plaies des parties membraneuses
&aponévrotiques , par l’usage del’efprit
de térébenthine. Ce médicament dessè¬
che l’extrcmíté des vaisseaux qui four¬
nit l’icbor.  Lorsque dans la piquure d’une
aponévrose ou d’un ligament , les ma¬
tières tchareuses& acres feront retenues
derrière , elles y produisent desaccidens
qu’on ne fait cesser ordinairement qu’en
faisant une incision pour donner une issue
à ces matières ; l’incision est d’ailíeurs
indiquée pour arrêter les suites funestes
de l'étranglement que l'aponévrose en- ,
flammée fait fur les parties qu’elle em¬
brasse. V.  Gangrené.

Si le pus est ieboreux  parle défaut de
ressort des chairs relâchées& spongieuses
d’un ulcéré , les remèdes détersifs corri¬
gent ce viceil’indication particulière peut
déterminer à les rendre cathérétiques 011
anti-putrides. V.  DÉTERSIF. Les chairs
mollassesd’un cautère forment quelque¬
fois un bourelet pâle dont il nefnrtqu ’un
pus ieboreux.  On applique ordinairement
del’alun calciné pour détruire les chairs
êxcédentes. Je nie fuis servi avec succès
dans ce cas de la poudre de fesmmonée&
de rhubarbe ; j’en ai même chargé une
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boule de cire pour mettre à la place du
pois. La vertu de ces médicamens rani¬
me les chairs , & pBpsltiit un dégorge¬
ment purulent : ces bons effets montrent
la jnft elle de ridée des anciens fur la qua¬
lité des remedcs détersifs qn’iìs appel-
loienties purgatifs des ulcérés.. ( 2'j

ICHOROIDE, f. m. , Médecine, moi¬
teur , sueur , dite malsaine, & semblable
à la fanie que rendent les ulcérés.

ICHTERSHAUSEN , Géegr. , ville
d'Allemague dans le cercle de haute Saxe,
& dans le duché de Saxe-Gotha , fur la
riviere de Géra. C’eít le siège d’un bail¬
liage , & celui d’uue surintendance ec¬
clésiastique. Le château de Marienbourg,
qui en est Fort proche, étoit originaire¬ment destiné à la résidence des ducs de
Saxe Me;nungen. (jD. G.)

ICHTHYOCOLLE, oucollt de poisson,
Arts mécbaniquet, Commerce.  Cette cotte
provient de poissons gluans , qui se trou¬
vent communément dans les mers de Mos¬
covie. C’cst de-là que les Hollandois nous
apportent cette câ.

Maniéré de faire la cotte de poisson, ou
de Moscovie.  On prend tontes les dé¬
pouilles du poisson nommé bufo  ou exos-
Jls , d’autres veulent qu’on pniíTey em¬
ployer également les dépouilles, de Mo¬
rue , &c. c’est-à-dire , la peau , les na¬
geoires, les entrailles , les nerfs , & au¬
tres parties muqueuses. Après les avoir
coupés en morceaux , ouïes mettiemper
dr.r.' Peau chaude, & on les fait bouillir
à petit rel) , jusqu’à ce qu’ils soient fon¬
dus & réduits en câ , qui , se séchant
sur des instrumens faits exprès où elle
elt étendue , prend la consistance de par¬
chemin. Avant qu’elle soit entièrement
serbe , on la roule tn cordons , ou on la
met en pains.

Celle qui est blanche, claire , transpa¬
rente , fans odeur, & en petits cordons,
est la meilleure ; car il arrive assez sou¬
vent que celle qui est en gros cordons est
remplie d’une cotte  jaune , sèche & de
mauvaise odeur. Cette substance s’hu-
mecte à Pair ; c’est ce qui fait qu’on doit
la garder dans une boîte.

Suivant un mémoire envoyé de Péters-
bonrg à M. Duhamel, la cotte de poijson
se trouve dans une vessie attachée inté¬
rieurement le long de l’épine du dos de
différentes especes, d’esturgeons. La cotte
y est toute faite naturellement : on ex-
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pose ees vessies à Pair pour qu’elles sè¬
chent , & an  ne donne aucune prépar*.tion à cette cette.

M. Hales dit avoir expérimenté que
cette colle  sait que Peau douce devient
putride en peu de temps. Si on la dissout
dans de Peau très-pesante, elle tombe &
entraîne avec elle un sédiment. Mêlée
avec du sable, elle est très-propre à cla¬rifier le vin. finaud on la met dans les
tonneaux elle le fond , & forme fur la
superficie du vin une peau qui venant à
se précipiter , entraîne avec elle toutes
les parties grossières , L clarifie la li¬
queur.

OnPemploie encore à donner du lus¬
tre aux rubans de foie , à blanchir les
gazes, à contrefaire , jdit-on , les perles
fines, à éclaircir le café, Le.

Pour se servir de la cotte de poijson,à
d’autres usages qu’à clarifier des liqueurs
potables ; il faut la bien battre , L la
faire amollir pendant quelques jours dans
du vinaigre. O11y ajoute ensuite de l’eau
commune, & on la fait bien bouillir ; fi
l’on y mêle un peu de chaux d’étain,
cette cotte  sera plus forte. II faut remuer
& mêler bien le tout ensemble, & s’en
servir le plus chaudement qn’il fera pos¬sible.

II est hon de la passer dans un linge,
quand elle a bouilli un demi - quart-d’heure.

D’autres font tremper la cotte  durant
une mût , dans de Peau nette , un démi¬
se tier d’eatt nour quatre onces de cotte  ;
puis la coupent en petits morceaux, la
font bouillir dans d’autre eau pendant
un demi-quart-d’heure , en remuant bien
tandis qu'elle bout ; ensuite ils lapassent
dans un linge, laissent reposer laliqneur,L Pécument. On remet l’écume avec le
marc, pour les faire bouillir avec un peu
d'eau : ce qui donne une cotte  plus claire.

On fait un vernis , en mettant trem¬
per la cotte  dans de Peau-de-vie , au lieu
d’eau commune : elle en est bien plusbelle.

II n’y a guere de drogue qui colle
mieux la porcelaine& la faïence , que la
cotte de poison,  détrempée dans de l’eau-
de-vie ou dans de Pesprit-d vin. ( -{-)

ICHTHYODONTES . f. s. , His . nat .,
nom donné par quelques auteurs aux
dents de poissons que l’on trouve répan¬
dues dans l’intérieur de la terre , telles
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que les glossopetres oti dents de lamies,
les erapandines, &c. (— )

ICHTHYOLITES , f. m. Nift . rnt . li¬
thologie, nom générique donné par quel¬
ques naturalistesà tontes, les pierres dans
lesquelles on trouve des empreintes de
poissons pétrifiées, telles que des têtes ,
des arrêtés , des vertèbres , des dents,
&c.  En un mot, le nom él'ichthyolite  peut
s’appliquer à toutes les pierres qui ren¬
ferment des poissons ou quelques-unes de
leurs parties. Le mont Bolea , p;òs de
Vérone , Fournit un grand nootbre de
pierres chargées des empreintesd?pois¬
sons : on en trouve aussi en Allemagne
dans (es voisinaged’Abenslebeii, d’Eis-
líben , de Mansfeld ,i d’Osterode, ainsi
qiie dans le duché de Deux-Ponts. Vey.
Pierre , Empreintes , PáTRiFi-
C'ATIONS , L c. ( — )

ICHTHYÓLÒGÏE, f. f. , Hìst. «at. , la
science qui traite des passons , ces ani¬
maux aquatiques qui ont des nageoires,
& qui n’ont point de pies.

L’affaire de VTchthyologie  est premiers-
ment de distinguer toutes les parties des
poissons, par leurs noms propres ; se¬
condement, d’appliquer à chaque poisson
ses noms génériques& spécifiques, c’est-
à-dire , ceux qúi constituant son genre &
ses ícspeces ; troisièmement d’exposer
quelques-unes des qualités particulières
de ranimai.

Le naturaliste qui s’applique à cette
étude , doit d’abord , connoître les par¬
ties externes & internes du poisson,
pour rapporter à fa propre famille tout
poisson étranger oti inconnu qui s’offre
à ses yeux ; de forte qti’au moyen de Ces
marques caractéristiques, il puisse dé¬
couvrir son espece & l’affigner au genre
de la familleà laquelle il appartient. En¬
suite , par dis observations subséquen¬
tes 5 il tâchera de savoir le lieu de l’habi-
tation du poisson dont il s’agit , si c’eft
l ’eau douce, salée , courante ou dor¬
mante ; item  fa nourriture végétale ou
animale, & de quelle forte ; son temps,
fa maniéré de multiplier & de faire des
petits. Ces dernières particularités veu¬
lent être jointes très brièvement à la des¬
cription des parties du poisson; car les
discours étendus à cet égard font plutôt
une cha ge qu’une instruction judicieuse,
La vraie méthode des genres & des ef-
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peees, est la principale fin de l'Histoire
naturelle.

On divise communément les poissons
en trois classes, les cétacées, les cartila¬
gineux & les épineux. Les cétacées font
ceux dont la queue est parallèle à l’hori-
10u, quand le poisson est dans fa posture
naturelle : les cartilagineux font ceux
dont les nageoires qui fervent à nager
font soutenues par des cartilages à la pla¬
ce des rayons osseux qui soutiennent les
nageoires dans les autres poissons, qui
ont par tout le corps des cartilages au

' lieu d’os. Teis font les caractères des
deux premieres classes de poissons. Tous
les poissons qui ont leurs nageoires sou¬
tenues par ries rayons osseux, qui ont
leur queue placée perpendiculairement
& non horifontalément , & qui ont des
cartilages, se nomment poisons épineux.

Les poissons cétacées font rangés par les
derniers écrivains de l’Histoire naturelle ,
fous le nom latin de plagiuri.  Ils s’ac¬
cordent en plusieurs choses avec les ani¬
maux terrestres ; & on ìes distingue les
uns des autres parles caractères qui fer¬
vent à la distinction des quadrupèdes,
particulièrement par des dents. La struc¬
ture générale de ces poissons, est la
même dans tous ; lenr feule différence
consiste dans les dents & le nombre ries
nageoires. C’est donc des dents & des
nageoires feules qu’on tire proprement
les caractères génériques des plagiuri , ou
poissons cétacees.

Les poissons cartilagineux diffèrent
seulement les uns des antres , par la for¬
me de leur corps , & le nombre de trous
de leurs unies , le nombre de leurs na¬
geoires, la figure& la position de leurs
dents , qui dans les cétacées constituent
les caractères génériques, varient si fort
dans les cartilagineux , que celas ’étend
jusque fur les diverses efpeces du même
genre : ainsi les distinctions des genres
des poissons cartilagineux , ne peuvent
être tirées que de leurs figures& du nom¬
bre de trous de leurs suies.

Les caractères des deux classes de
poissons qu'on nomme cétacées& carti¬
lagineux, font aisés â trouver ; mais les
caractères des épineux demandent plus
de foins , & ne s’offrent pas si prompte¬
ment aux yeux. L’étendue de cette classe
L la grande ressemblance qui se trouve
entre plusieurs genres diffèrent , ne fa-.
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«iíîtcnt pas l’entrcprife qui consisteà les
distinguer les nus ctes autres. Quoique ce
soit une réglé générale , que les caractè¬
res génériques des poissons doivent être
pris de leurs parties extérieures ; cepen¬
dant dans les cas où ces parties extérieu¬
res diffèrentelles -mêmes en nombre, en
figure S en proportion , il est nécessaire
que les caractères primitifs dti genre
soient tirés des parties qui fout les moins
variables de toutes , les plus partíeulie
ïes au genre de poisson dont il s’agit , en
même temps qu’elles font les moins com¬
munes aux autres genres. II faut beau¬
coup d’attentïou & de capacité à l’ich-
thyoloaiste pour discerner solidement ces
caractères ; & après un mûr examen , il
trouve que les parties qui lui sembloient
d’abord les plus propres à les établir,
font quelquefois celles qui y conviennent
le moins en réalité.

La forme des nageoires & de la queue
du poisson peut paraître un des caractè¬
res essentiels pour fonder la distinction
générique ; néanmoins une recherche
approfondie , démontre que ces deux
choses ne font ici d’aucun service. Pres¬
que toutes les espèces de cyprinì, genrefondé fur des caractères naturels L inva-
riabl s , ont les nageoires pointues à
l’extrémité , & offrent des queues four¬chues. Si on fût fait de ces deux choses
les caractères de ce genre de poisson, on
en eût exclus la tanche & autres qui lui
appartiennent , quoiqu’elles aient des
nageoires obtuses Si  des queues unies.
D'ailleurs il y a plusieurs genres diffé-
rens de poissons, dans lesquels les na¬
geoires & la queue font entièrement sem¬
blables , comme la perche , le maque¬
reau . le congre. On prétendra peut-être
que les nageoires & la quelle peuvent au-
moins passer pour des marques coliaté-ra’es de distinction ; mais Cette idée
même n'est pas suffisante, parce que ces
marques font communesà plusieurs gen¬
tes de poissons.

La forme du dos, du ventre , & de
toute la figure du corps considéré en Ion.
gtieur & largeur , semblent encore des
caractères essentielsj mais ils ne le font
pas davantage pour établir les distinc¬
tions des genres. Le dos, dans quelques
cyprinì, est un peu pointu , comme dans
la carpe ordinaire , tandis qu'il est con¬
vexe dans presque tous les autres. Ce
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seul fait écarteroit l’idée de la Forme du
dos , comme propre à constituer un ca¬
ractère générique.

Le ventre de la plupart des poissons du
même genre est applati dans la partie an¬
térieure , & s’eleve en maniéré de sillon
entre les nageoires du ventre Sc l ’aiuis :
cependant dans la tanche tout le corps
est applati de la tête à ta queue. Ajoutez
que la figure générale du corps en gran¬
deur Si  eu largeur , varie singulièrement
dans les tyfrixi  des différentes êspeces,
dont quelques-uns ont le corps plat , &d’aUtres rond.

La tête , la bouche , les yeux , les na¬
rines & les antres parties de ia tête , font
plus fixes, & par conséquent d’une gran¬
de importance pôlir constituer les distinc¬
tions des genres entre les poissons. Ce¬
pendant comme lès mêmes figures font
communesà plusieurs especei également,
êllès fervent plutôt à distinguer les or¬
dres , les classes& les familles des possi
sons , que leurs genres. Ainsi les pois¬
sons nommés cltepea,  les totti , les core-
goni , les scorp&nte  des auteurs , fe test
semblent par la figure de la tête , & néan¬
moins font de genre très-diffefens.

Comme la position ô là forme des
écailles font assez femblablesdanslemême
genre de poisson, ort peut l’ídniettre
en qualité de marque collatérale distino-
tive ; mais cette forme même d'éeaillet
étant communeì plusieurs genres de pois¬
sons, i! est impossibled'en tirer avanta¬
ge pour les caractères des geìlres. Disons
la même chose d’autres parties extérieu¬
res du corps , qui ne donnent pas dcí
indices suffifans pour former les caractè¬
res distinctifs des genres.

du int à la position des nageoires, tôut
le monde convient que les saumons, lei
clnpeœ, les coregoni, les cokitides, ou
loches , font autant de divers genres dè
poissons; cependant dans tous , leurs
nageoires ont la même situation. Cel¬
les de la poitrine sent dans tous , le*
plus proches de la tête , puis la nageoire
du dos , ensuite celles du ventre , St
derrière toutes , est la nageoire de faillis.
La même observation se peut étendre à
d'autres genres de poissons.

La situation des dents est semblable
dans plusieurs efpecesd'nn même genre ,
comme dans plusieurs genres différens.
Tous les cyprinì  ont leurs dents placées
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avecle méme ordre & dc là même manié¬
ré , savoir, dans le gosier à l’orifice de
l’estomac. Les saumons & les brochets
ont leurs dents en quatre endroits , aux
mâchoires , an palais , à la langue , &
au gosier. Les perches & les cotti  les ont
en trois endroits , à la mâchoire, au pa¬
lais , & au gosier, & n’en ont point fur
la langue ; mais parmi les coregoni,  il y
a une espece, savoir l'nlhula nobilis  de
Schoenfeld, qui a les.dents à ia mâchoi¬
re supérieure, au palais , & au gosier.
Une autre espece que les Suédoi, nom¬
ment Jîlk joia , n’en a que fur la lan.
xue ; L une autre espece du même gen¬
re , le thymailus  des auteurs , que les
Anglois nomment gréyling, les a dans
les deux  mâchoires , au palais, & fur
la langue. II est donc certain , qti’ancmi
caractère générique ne sauroít s’étabiir
par ce moyen.

Le  nombre des dents ne peut pas
mieux servir à f̂ormer le caractère des
genres , à cause de leur variété dans les
individus d’une même espece , comme
dans les brochets , & les saumons.

Le nombre des nageoires n’est pas
plus Favorablesà ce dessein, parce qu' il
est égal dans plusieurs genres , & quel¬
quefois variable dans diverses espèces des
mêmes genres. La longue merluche,
afellus longue, est évidement du même
genre que les antres aseílií  néanmoins
elle n’a que deux nageoires fur le dos,
tandis que les autres en ont trois ; elîe
n'en a qu’une fur le ventre , au lieu que
les autres en ont deux. Le maquereau a
dix-sept nageoires, & le thon vingt-cinq
ou environ; cependant on n’en  fera pas
deux genres de poissons, puisqu’ils con¬
viennent ensemble à tons les autres
égards.

Le nombre des os qui soutiennent les
nageoires des poissons, particulièrement
celles du dos L de l’antis , varie beau¬
coup , même dans les diverses efpeces
d’un même genre ; il est vrai toutefois,
que l’on doit regarder cette marque com¬
me utile , pour distinguer les efpeces,
mais elle ne l’est pas pour former les
genres.

Pour ce qui concerne les autres par¬
ties extérieures, il n’y en a aucune qui
se trouvant dans tous les poissons épi¬
neux , ne différé dans tous les différens
genres, excepté les deux petits os qu’on
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volt de chaque côté de la membrane de
la tête qui couvre les ouícs. Ces os se
rencontrent dans presque tons les poissons
épineux, quoique dans quelques genres ,
l’épaisseur de la membrane les rende
moins visibles que dans d’antres. Le
no iibre de ces os est d’aiUeurs beaucoup
pins régulier dans les mêmes genres de
poissons, que eelui des nageoires.

Les quatre gènrês de maquereaux ou
feombri, de perches , de gaii , de syng¬
nathe, c ’est à-dire , de ceux dont les mâ¬
choires font Fermées par les cátés , &
dont la bouche ne s’ouvre qu’à l’extrémi-
té du museau, ont le nombre des nageoi¬
res très-varié dans les diverses efpeces de
chaque genre ; mais dans tous ces genres
le nombre des os de la membrane qui ta¬
pisse les ouies est régulièrement le même
dans chaque espece; tous tes gadi  ont ré¬
gulièrement sept os de chaque côté ; tous
les cyprini  en ont trois , les cotti  six, les
clarite  sept , les cìupeœ  huit , les cfoces
quatorze , & ainsi des autres.

11n’y a que deux genres connus de
poissons, qui ne «'accordent pas dans
toutes leurs efpeces pour le nombre de
ces  os ; ce sent les saumons& les core¬
goni.  Parmi les saumons, quelques es-
peces en ont sept , d’autres huit , neuf,
dix , onze & douze. C’est une chose ce¬
pendant bien digne d’obsevvation, que
la nature a mis cette variété du nombre
de ces os  dans les différentes efpeces,
feulement pour les genres de poissons;
chez lesquels toutes les efpeces se ressem¬
blent si fort parieurs parties extérieures,
qu’il ne Failoit pas moins que cette res¬
semblance, pour faire juger qu’ils ap¬
partenaient les uns aux autresj car ou¬
tre que tous les saumons & les coregoni
ont une appendice membraneuse, sem¬
blableà une nageoire sur le derrière du
dos, les diverses efpeces de chaque genre
se ressemblent tellement , qu’il est diffi¬
cile de les distinguer en plusieurs oc¬
casions.

Par rapport aux nageoires, plusieurs
genres dc poissons, comme on l’a déjà dit,
en ont tons le méme nombre en général ,
comme les saumons,les cyprini,  les elupeœ,
les coregoni, les csmeri , tes cobiticíes,
les sfari , ou ceux qui tremblent de tout
lénr corps quand ils font hors de Peau;
les la’ori , ou ;ceux dont les levres font
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épaisses Sc prominentes ; les gasttrostei
ou ceux dont le ventre est soutenu par Hes
bandes oiseuses, les esoces,  les fleuronecti,
ou ceux qui nagent d’un f;ul côté; tous,
dis-je , ont sept nageoires radiées de
côtes ossmses. Ce méme nombre de sept
nageoires est commun à d,vers autres
genres.

Mais tandis que toutes les especesd’un
méme genre ont constamment le méme
nombre d’cs dans la membrane qui cou¬
vre les odes , il est très-rare que les di¬
vers genres aient ce même nombre. Les
perches , les maquereaux , les gaii  en
ont tous sept de chaqu- côté. Les cyprini
& les gufterojìei  en ont chacun trois , les
cotti , les picurenecsi  en ontfix . Cepen¬
dant tous ces genres diffèrent tellement
dans leurs autres caractères & dans leur
face externe , qu’on n’est point en crainte :
de les confondre ensemble. Concluons
que le P.ombre des os qui soutiennent la
membrane des orties, fournit le premier
& le plus essentiel de tous les caractères
pour la distinction des genres des ostéopté-
rygions ou poissons osseux; cependant,
quoique ce caractère soit essentielà la dé¬
termination des genres, 11n’est pas tou¬
jours suffisant.

En effet, pour rapporter solidement
les poissonsà leurs propres genres, il est
non-seulement nécessaire que tous ceux
d’un même genre aient le même nombre
d’os dans les ouïes , il faut encore qu’iis
aient dans les genres la méme forme ex¬
terne. II faut 3°. qu’ils aient une même
position, & le méme nombre de nageoi¬
res. 40. La position des dents doit sem¬
blablement être la mêmez enr générale-
ajent toutes les especes de poissons ont
dans chaque genre le même ordre de
dents. ?°. Enfin , on y joindra les écail¬
les qui doivent être semblables en figure
& en position. Voilà les considérations
nécessaires pour fonder les genres natu¬
rels & véritables de poissons. Si toutes
ces choses se rencontrent dans toutes les
especes; s’il le trouve de plus une ana¬
logie dans la situation, la forme des au¬
tres parties externes & internes , parti¬
culièrement de l’estomac, des appendi¬
ces , des intestins, de la vessie urinaire,
il ne restera plus de doute pour établir les
genres en Icbthyslegie, fur des son dé¬
mens inébranlables.

Cependant, il ne faut pas s’attendre
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que chacun de ces caractères se trouve ré¬
gulièrement parfait dans chaque espece
dit méme genre ; quelques-uns le feront
plus , d’autres moins; mais les trois cho¬
ies essentielles an genre pour la simili¬
tude , font le méme nombred’os dans la
membrane branchiostege, la même figure
& forme extérieure générale, & la méme
position de nageoires ; les autres cir¬
constances ne font qu’additionnelles Sc
confirmatives.

II tesulte de ce détail , qui est un pré¬
cis du sjlféme & des découvertes d’Arte-
di , quelles font les vraies marques qui
peuvent Fonder les caractères génériques
des poissons, & quelles font les marques
équivoques. Nous ne prétendons point
qu’Artedy ait indubitablement trouvé la
vérité à tous égards , nous disons seule¬
ment que ses recherches fur cette ma¬
tière , font plus approfondies & plus
solides que celles de tous les naturalistes
qui l’ont précédé jusqu’à ce jour en cette
partie. (D . J .)

ICHTHYOLOGISTE , f. m. Hist.
nut. , c ’est ainsi qn’on appelle , en termes
d’art , .un naturaliste qui a donné quelque
ouvrage fur les poissons.

Quoique les auteurs , qui ont traité ce
sujet , soient en grand nombre, on peut
néanmoins les ranger commodément sous
les classes particulières que nous allons
parcourir.

Les Ichthiologijlcs  systématiques font
Aristote, Pline , Albcrt-le-Grand, Ga¬
za, dans son interprétation d’Aristote,
Alarschall, Wotton , Bellon , Ronde¬
let , Salvian , Gesner , Aldrovand;
Johnstoii , Charlton, Ray , Willughby,
Artedy.

Les Ichthyologistes, qui ont écrit seu¬
lement fur des poissons de pays ou de
lieux particuliers , font Ovide, fur les
poissons d» Pont - Euxin ; Oppian L
Donati, fur ceux de la mer Adriatiqueì
Ausone & Figulus , fur ceux de la Mo¬
selle; Mangoìt , fur ceux du lac Boda-
mique; Pauljove , sur ceux du lac La-
rins ; Pit-rre Gilles, fur ceux de la côte
de Marseille ; Salvian! , sur ceux de la
nier de Toscane ; Schwcnckfeld, fur
ceux de Silésie; Schoenveld, fur ceux
d’Hambourg ; Pison & Margrave, sur
ceux du Brésil ; Petiver , Ruysch&Va-
lentin , sur ceux d'Atnboine. Entre ces



J42 I c H
auteurs , Ovide , Aufone, Oppîan, ont
écrit en vers , & les autres en prose.

Les Ichibyologìfles, qui ont tiré leurs
oMervations des écrivains qui les ont
précédé, font Pline , Athénée, l'autcur
des livres de naturâ rerunt , Aibert-le-
Grand , Marschali , Gesner en grande
partie , Aldrevand en grande partie,
Johnston , Charlton & autres.

Par rapport à la méthode, il y a des
Ichthyologiftes  qui n’en ont point obser¬
vé ; d’autres ont mieux aimé en adop¬
ter une bonne ou mauvaise; d’autres
enfin se sont contenté de l’ordre alpha¬
bétique.

Les Ichthyologiftes, qui n’ont point
suivi de méthode, sont Ovide, Œìien,
Athénée, Aufone, Pan! Jove , Figulus,
Saíviani , dans son Histoire des poijfons
romains,  Parthénius , Ruylch , &c.

Les Ichthyologiftes  méthodiques sont
Aristote , inventeur de la division géné¬
rale des poissons en cétacées, cartilagi¬
neux & épineux ; Wotton & Rondelet
font encore de .ce nombre; mais Wíìlu-
ghby & Ray ont ajouté plusieurs choses
aux idées d’Aristote, & ont Fait un pas
en avant, qui a donné naissanceà la belle
méthode trouvée par Artedy.

Les Ichthyologiftes  qui , négligeant
toute méthode, ont employé l’ordre al¬
phabétique, pour ne sc point gêner , sont
Marschali , Saíviani , dans fa Tabula
piscatoria,  Gesner , Schoenveld, Johns¬
ton , ft c.

Ii est d’autres écrivains qui n’ont con¬
sidéré que VIchthyologìa.  sacrée, ou l’ana-
tomie particulière de quelques poissons,
comme por exemple , Blsfius, Severi-
nns , Tyson ; outre d’autres naturalistes
dans les mémoires de l’académie des
Sciences & de la société royale; i! Faut
mettre aurang de ceux qui se sont atta¬
chés à éclaircir l’Ecrìture - sainte dans
cette partie , Bcchart , Rudbeck , Fran-
zius , & Don Calmet.
i En général , les plus reccmmandables
Ichthyologiftes  font sons doute Aristote,
Beilon, Rondelet, Saíviani, Willughby,
Ray , Klein & Artedy. II faut auffi leur
joindre , pour cette étude , teus ccnx
qui , dans leurs descriptions de poissons
particuliers , ont jette des lumières Fur
cette partie de I'hiftoire naturelle : tels
font Paul Jove , Pierre Gilles, Schoen-
yeld , Sibbald, Maríìglv , Grew, Ca-
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tesby , &c. Cependant Willughby est
avec raison regardé par Artedy, comme
étant à tous égards le premier des Icb-
thyolopst.esj m ->is Artedy lui - même ne
mérite guere de moindres éloges.

Indiquons maintenant les ouvrages de
tous les auteurs que nous Venons de nom¬
mer , & leurs meilleures éditions, en
faveur des curieux qui voudront se Faire
une belle bibliothèque jchthyologique.

/Elianus , de animalibus, curâ Grono-
vii. Amis 1731. in-4°. 2 vol. edit. op.

Albertus Magnus , de animalibus, li-
bri xxxvj. Venet. 1519 fol. Lugd. i6 ; r
fol. édit. op,

AMrovandi (Ullyssis) âepi/cibus. Bo¬
ut n.  1613 , in foi. cum fig. édit- opt.

Athenaus , gneco- latin, curâ Cafau-
boni. Lugd. 16,'7. in-fol. edit. opt.

Aristoteies, de animalibus, grœc, & lat.
curâ Scaligeri. Tolofe 1619, fol. ed.opt.
item , ex interpretutione  Theod . Gaza,
Lugd. IÇ90, fol. edit. opt.

Artedi ( Pétri ) Ichthyologìa, ex edit.
Caroii Linnxi. Lud Batav. 1738, in-8".

Ausonii ( Decii Magni ) Opéra, citrà
Tolii . Ultraj. 1715, in 40. Son poème
de la Moselle, dont il décrit les poissons,
est le meilleur de ses ouvrages.

Beilon ( Pierre } Histoire naturelle det
étranges poijfons marins.  Paris i ; ; i,
in-40. Item , la nature  U diversité det
poijons , chez Charles Etienne 1555,
in 8°. ibi- Item , Observations ie choses
mentor ables, Uc . Paris 1554, in 4".

Blafii (Gérard!.) Anatom, aquatilium,
Amftel.  168ï . 40. tíg.

Bochart (Samuel.) Hierozoiko», Lond.
1663, fol. tìg. edit. opt.
Bonfueti (Francise!) de universà aquet-

tiliutn naturà , c &rmen. Lugd. 1538,
in-4°.

Catesby ( Marc. ) Hiftory ofFlorìdct,
Carolines, este.  Lond . 1731 fol. fig. edit.
prima.

Calmet ( Don. ) dans son diétionnaire
& dans ses commentaires fur la bible.

Charlton ( Gtraiter. ) Onomctstìcon zoi*
con. Oxon.  1677, FoL edit. seconda opt.

Columna ( Fabius J aqímtilium non-
nullorum Historia.  Romse 1616, in-40.
ed'.t. unica.

Dnnati ( Antonii) Truttato de pefci
tnurini , che neifcono ncl lìto di Fenezia,
Venet. 1631, in 40.

Dubravrus ( Janus ) de pifeinis  N
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piscibus , Tigtni 1659. 8®. edít . prima.
Norimb . 1615 . 8°. ed . anéï . Hemst , 1671,
in -4 0. edit - opt.

Fignli ( Carolì ) i -ATvoXiyia, stvt de
piscibus Dìulogus,  Colon . 1540 , in -40.

Franzii ( Wolfgangi ) Historia anima-
lium , sise.  Francof . 1712 , 4 ’. 4 v»!.

Gesnerus ( Conrad .( de piscibus sis aqtta-
tiíibus , lib. iv.  Tiguri 1558- fol - fi:;.

Giilius ( Petrus ) de guíiicis si? latinis
nominibus piscium.  Lugd . i ; z; , 40. edit.
prima.

Grew ( Nehem .) in snuseosoclet . regiœ,
Lond . 1681. Fol. fig.
> Johnstonus ( Joannes ) de piscibus £if
ceiis , lib. v.  Francof . 1649. Fol. fig. edit.
prima.

Jovius ( Paulus ) depiscibus romanis.
Rom » 1524. Fol. edit . prima opt.  Basil.
1531 , in 8edit.  Fecunda.

Klein ( Jacob . Theodor . ) de piscibus
Traílatus.  GeJani 1739. in-40.

Linocier ( Geoffroy ) Histoire des plan¬
tes , animaux , poijfons , strpens.  Paris
1584 , iii-S°.

Mangoldus ( Joan . Gafpar . ) inoperi-
bus editis.  Basile » 1710 , in -40.

MaiTchalcii! ( Nicolaus ) de aquati-
liwn £9 *piscium historia.  Rostochii apud
autorem  1520 , in-fol.

Marsigli ( Aloifius Ferdin . Cames de)
dans soit histoire physique de la mer,  Amst.
1715; , Fol. fig. & dans son quatrième
tome de son Danube.

Maf&rius ( Franc . ) Anr.oiaticmcs es
eastigationes in nonum Tliniì librum , de
nattera piscium.  Basile » 1537 , in - 40.
L 'ateti * apud Vafcofan 1542 , in - 40.
«dit . opt.

Oppiani A'Xirormoív, jîve de naturà  U
•venatione pìscixm,  lib . v.  apud Jnntas,
151; , in -8°- Lntetiœ 1555 , in-40. Lugd.
Batav . 1597 , in-8° . edit . opt.

Parthenius ( Nicolaus ) de halicuticà.
Ncapoli 1693 , in-12.

Petiver ( Jacob ) uquatilium ambainœ
icônes sis nomina , xx  tsbulis . Lond. 171Z,
in -fol . Item , in fui gazepbylacii nature
si? urtis,  decadibus x . Lond . 1702 , in -Fo' .

Piso & Margravius , in historia Brasi¬
lia!. Lugd . Batav . 1648 & 1651 , in -fol.

Pliions ( Cajus ) in historia naturalì ,
cura Harduini.  Luteti » 1728 , in-fol.

Raii ( Joannis ) synopsis methodica pif-
tium.  Lond . 1713 , in 8°.

Rondelet ( Guillaume ) de piscibus ma-  ,
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rinis.  Lugd . ïîî4 , Fol. s tom . fig. Le
même ouvrage en franqois vlus abrégé
parut à Lyon en 1558 , fol . fig.

Rudbeck ( Oìai . ) Ichtbyologia Biblica.
Upfal . 1705 , in-40.

Rumphii ( G-'org . Everhard . ) thesau-
rus isnaginum piscium testaceorum , sise.
Lugd . Batav . 1711 , Fol. & dans Fon livre
intitulé , Amboinische Rariteit - Kamer,
Amst. 1705 , Fol.

Rnyfch ( Frédéric .) II n’y a de ce célé¬
bré anatomiste , qne quelques Courtes des¬
criptions de poissons étrangers dans Fes
ouvrages . Le Trésor latin des animaux,
publié fous Fon nom , à Amsterdam en
1718 , in -fol. fig. n' est autre chose qu’une
nouvelle édition de Johnston.

Salviani (Hippoìiti ) uquatilium histo¬
ria.  Rom » 1555 , 1559 , 2 tom . fol.
fig. nitid.  édition unique , rare & pré¬cieuse.

Sehoenveld ( Stephani ) Ichtbyologia.
Hamb . 1624 , in -40.

Schwencfeldi ( Gaspanl Theoriotro-
phœum Silçfia.  I .ignit . 1603 , in -4 0.

Sella ( Alberti ) Thésaurus rerum natu-
ralium.  Amstel . 1734. 4 vol. fol. Max.
ubì nonnuUa de piscibus exotìcis.

Severinus ( Marc . Aurel .) De respira-
tìone piscium , Ncapoli 1659 , in - foL
Amstel . 1661 , fol . edit . opt.

Sibbaldi ( Roberti ) dans fa Jcotìà il-
luftratà.  Edimb - 1684 , fol . fig.

Sydeta ( Marcellus ) de remedìis ex
piscibus ; Grxce cum metricâ verfione,
Lutet . apud Morellum , 1591 , in 8°. rare.

Valentini ( Michael Bernardus .) Am-
pbitheatrumzootomicum.  Francof . 1720,
fol . tìg.

Viucentii ( Bellovacenfis .) Spéculum
naturaie.  Duaci 1604 , fol . 4 vol . Ibi
quidam de piscibus.

Wilìughby ( Francise ! ) Historiapisi.
cium  Oxoxii 1686 , fol. fig. C’est une édi¬
tion donnée par Ray , qui a revu , cor¬
rigé & augmenté ce bel ouvrage.

Wotton (Edward .) de diserentiis ani-
maliunt , lib . x - Lntetia : apud Vafcofan,
1552 , in fol . (D . J .)

ICHTHYOMANTIE , s. f. , Art . divî.
nat . , especede divination qui se tiroit en
considérant les entrailles des poissons. On.
faifoit fur ces animaux à-peu-près les
mémes observations , que l 'on avoit cou¬
tume de faire fur les autres victimes , Ti-
relias & Polydaroas y recoururent dans
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Je temps de la guerre de Troie. Pline,
livre xxxij , chap. ij , rapporte qti’àMyre
en Lycie, on jouait de la flûte à trois re¬
prises , pour faire approcher les paillons
de la fontained'Apollon, appelle curius;
que ces poissons ne manquaient pas de
venir j que tantôt ils dévoraient la viande
qu’on lettr jettoit , ce que les consultans
prenaient en bonne part ; & que tantôt
ils la méprisaient & la repoussaient avec
leur queue , ce qu’on regardait comme un
présage funeste. Ichtyemiantie  est un terme
formé de ìxtv( , poìjfon, & de fcxvrdx,
divination.  ( D■J .)

ICHTHYOPE'TRES , f. f. , Hist. nat.
fojs. , pierres qui portent ('empreinte de
poissons, Voyezl'article  klLLLL.

ICHTHYOPHAGES , Gêog. rmc .,
c’est-à-dire , mangeurs de poissons; les
anciens ont ain ft nommé plusieurs na¬
tions , dont ils ignoroient les vrais noms,
& savoìentfeulcment qu'eUes habitoient
au bord de la mer , & qu’elles vivaient
principalement de la pêche. Ptolomée
trouve des Ichthyophages  dans la Chine;
Agatharchide en place vers la Germanie
& la Gédrofìe; Paufanias en décrit fur
la mer Rouge; & Pline en peuple plu¬
sieurs îles à Parient de l'Arabic heureuse.
C’en est assez pour faire voir que cette dé¬
nomination générale, donnée par les an¬
ciens à tant de peuples dissérens, prouve
qu'ils ne les connoissoient point. (£). J .~)

ICTHYS , Hist. ccdéjìastiq., fameuse
acrostiche de la sibylle Erytrée, dont par¬
lent Eusebe & saint Augustin, dans la¬
quelle les premières lettres de chaque
vers formaient les mots de Itirsuo-  xjíço;  ,

ôioç Scorat , c’est. à - dire , JeJ'us-
Christ fils de Dieu sauveur, dont les let¬
tres initiales en grec lontl ^rt-ç. Supplé¬
ment de Charniers.

ICHTHYPE'RIE , f. m. . Hist. des
Foffiles, le D. Htll a donné le nom d’ich-
thypérie, icbtkyperfa, aux palais os
feux des poissons, qu’on trouve fréquem¬
ment fossiles, à une grande profondeur
en terre , & ensevelis d’ordinaire dans
des lits pierreux. M. L’huyd les a nom¬
més filiquafira,  à cause de leur ressem¬
blance dans cet état à des siliques, ou
gousses de lupins , & autres plantes lé¬
gumineuses.

C'est cette ressemblance qui a fait croire
à plusieurs naturalistes, que c’étoit des
fossiles qui provenoient dxs végétaux
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dans leurpremiereorigine ; mais ce font
uniquement des couvertures osseuses des
différentes parties de la bouche de pois¬
sons cartilagineux, & peut-être d’autres
espèces, dont la principale nourriture
ayant été de coquillages, un palais os¬
seux leur convenoit pour les pouvoir bri¬
ser ; en effet, les ìchthypéries  font pour
la plupart entièrement déchirés ou ar¬
rondis.

On les trouve quelquefois dans leur
état fûísile, en tas joints ensemble, tels -
qu'ils étoient dans la bouche du poisson;
cependant ils paraissent communément
en pieces & en fragmeus.

Ils font tous de la substance des crapau-
dines , & de cent figures différentes,
conformément aux diverses efpeces de
poissons, ou aux différentes parties de
la bouche du poisson.

Le plus grand nombre ressemble de
figure à une demi-gousse de lupin , à ufi
pois, ou à une feve de marais , mais
courts, larges , les antres longs L cillés,
bosselés, cintrés , appiatis , crochus à.
une extrémité , tortueux , rhomboïdes,
triangulaires, en un mot de toutes for- ,
les de formes& de grandeurs. II y en a
depuis un dixieme de pouce jufqu’à deux
pouces de long& un ponce de large ; les
uns lisses &polis , d’autres striés, can¬
nelés, & d'autres tout couverts de tu- .
bercules ; leur couleur n’est pas moins,
variée , on en volt de bruns , de fauves,
de noirâtres , de noirs , de verds, de
bleus , de jaunâtres , de blanchâtres, >
enfin de tachetés de diverses couleurs.

On les trouve enfouis dans dissérens lits
pierreux, en Allemagne, en France , en ,
Italie , dans les isies de l’Archipel, en
Syrie , & pins fréquemment en Angle¬
terre que par-toat ailleurs ; car il est peu
de carrières de pierres de ce pays-là qui
n’en fournissent plus ou moins. Voyez
('histoire des fossiles; écrite par M. Hill,
en anglois"( D. G.)

ICI , adv. de lien , Grantm. , il désigne
l’endroit où l'on est ; mais il comprend
une certaine étendue qui varie. Celui qui
entre dans une maison& qui demande du
maître s’il estiez' , comprendl'étemlue de
la maison. En changeant iaquestion, on
concevra par la réponse que Fadverbeicí
peut Comprendre retendue d’une ville ,
mais je ne commis aucun cas où il puisse
désigner une province , mis très-graude-

contrée:
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contrée : je ne crois pas qn’un homme
qui feroitaux isles , dise d’tln autre qu'il
est ici.  II répéteroit le mot ides , ou il
chtfngeroit sa façon de parler.

ICICARIBA; s. m., Botcm. exot. , c’est
l’arbre qui fournit la résine elérni d’Amé-
rique ; car l’arbre d’où découle le vrai
élémi d’Ethiopie , est l’oiivier d’Egypte
assez semblableà ceux de la Bouille.

Vicicariba  est caractérisé par Ray , ar-
bor BraJUtenJis, foiiìs pinnatís , fioscnlis
verticillatis , fruclií olìvœ figura & mag-
nitudiue,  hist - 2. 1546. C’est 1e prunus
javunica, atrifíicis foiiìs commelinì, ka-
kousa javanif,  Ilort . Beaum. 3$. Pruni-

fera , fiigo fimilis , ex injula Barbadcnfì,
Plnken . Almag. 306. Arborexsurinmnâ  ,
ntyrti laurete foliis , Breyn Prodrom. 2.
19. KAluria myrabolanus zeylanica,  Her-
man. Mus. Zeylan 48 , &c.

C’est un grand arbre qui s’éleve & vient
comme le hêtre, son tronc cependant n’est
pas fort gros ; son écorce est lisse& cen.
drée ; ses feuilles font composées de deux
& quelquefois de trois paires de petites
Feuilles , terminées à l’extrémité par une
feule , semblable à celle du poirier, lon¬
gue de trois doigts; finissant en pointe ,
épaisse comme du parchemin , d’unverd
gai & luisant. Elles ont une côte qui ies
partage dans toute leur longueur , & des
nervures qui s’étendent obliquement.

Vers la base des feuilles composées,
sortent plusieurs petites fleurs ramassées
en grappes ou par anneaux ; elles font
fort petites, à quatre pétales verdes, en
forme d’étoile bordées dune ligne
blanche i le milieu de la fleur est occu¬
pé par quelques petites étamines jau¬nâtres.

Quand les fleurs font tombées , il leur
succédé des fruits de la grosseur & de la
figure d’tine olive , & de la couleur de la
grenade. Ils renferment une pulpe qui a
la mème odeur que la résine de cet arbre ;earsi l’on fait le soir une incisionà i’écor-
ce, il en découle pendant la nuit une ré¬
sine très-odorante , ayant l’odeur de Pa¬
nis nouvellement écrasé, & que l’on peutrecueillir le lendemain. Cette résinea la
consistance de la manne, est d’une cou¬
leur verte un peu jaunâtre , L se manie
aisément. Fuyez  son article. Si l’on pres¬
se un peu fortement l’écorce extérieure
de Vicicariba  sans Pouvrir ; elle donne
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par 1a feule pression une odeur assez vive.
(D . J 0

* ICIDIENS, ou  DOMESTIQUES,
subst. m. pi. ; Mytholog. , il se disoit des
dieux lares ou pénates. Servius en fait
des frétés. Ce mot vient de tmíSuç,  dé¬
rivé de cîxsç, maison.

ICONDRE, Géog. , petit pays d'Afri-
que dans t’isle de Madagascar. 11 estmon-
tueux , fertile en bons plantages & pâ¬
turages, par la hauteur de 22. 30. (D.J .)

ICONE , Géog. anc. , ancienne ville
de la Cappadoce, dans le département
de la Lycaonie, selonPtolomée: Strabon,
contemporaind’Augufte & de Tíbere , en
parie iib. XII . f- ;8ô , commed’une pe¬
tite ville , mais bien bâtie ; elle s’agran-
dit fans doute peu de temps après ; car
nous lisons dans les actes des Apôtres,
chas. xiv . v.  I . 18- 20. qu’il y avoir à Icô¬
ne  une grande multitude de Juifs & de
Grecs. II est encore question de cette
ville dans les mêmes actes des Apôtres,
ch. xiij . il . ch. xvj . v.  2 . & dans la I.
à Timothée , chap. Hj. -u.  i . Tout cela
s’accorde avec le témoignage de Pline ,
liv. V. chap. xxvij.  qui dit que de son
te ms c’étoit une ville célébré , elle fut
épiscopale de bonne heure. Hiéroclès &
les autres auteurs des notices ecclésiasti¬
ques - 1a nomment métropole.

Icône  devint la conquête des Turcs
avant qu’ils «lissent passé en Europe ; iis
en formèrent le siégé d’un grand gouver¬
nement , & défirent devant cette ville
l’armée des Croisésd’Allemagne conduits
par Conrad; l’empereur|b!essé, qui comp.
toit,arriver à Jérusalem en général d’ar-
mée victorieux , s’y rendit en pèlerin.

Cogni  est le nom moderne de l’ancien-
ne Icônei elle est grande , peuplée,
située dans une belle campagne, Fertile
en blé , en arbres fruitiers , & en toutes
sortes de légumes. Elle est la capitale de
toute la Caramanie, & le beglierbeg y
fait fa résidence ordinaire. Le fangiac de
Cogni a fous lui dix-huit ziamets & cinq
cents douze timars. Rochefort , dans son
voyage de Turquie , en a donné une am¬
ple description. (D . J .j

ICONIQUE Statue , Jlntiq. grecq .,on nommoit ainsi dans la Grecc les sta¬
tues que l’on élevoit en l'honneur de ceux
qui avoientété trois fois vainqueurs aux
jeux sacrés. Onmesuroit exactement ces
statues,fur leur taille L fur leurs urém¬

ie



14Ó ICO
Eres, & on les appella statues ìconiqúts,
jjarêi qii’elles étoient censées devoir re¬
présenter pins parfaitement qu’aucune
autre , la ressemblance de cenx pour qui
elles étoik-lu faites. V. Statue . (V. J .')

ICONIÙM, Géog. anc. , Voyez-enl'ur~
ticlefmsle nomfrançais ICONE.

ICONOCLASTE, s. m. , Théologie
bisseursd’image. Nom qu’on donna dans
le vij. siecle à une sected’hérétiques qui
s’éleva contre le culte religieux que tes
catholiques rendoient aux images, soyez
Images.

Ce mot est grec E/xcvsjrt.y.jrç formé de
£iX6jv, image, & xXxçav, rumpere, rom¬
pre , parcs que les Iconoclastes bri foi ent
les images.

On a depuis donné ce nom à tous ceux
qui fe font déclarés avec la même fureur
contre le culte des images. C’est dans ce
sens qu’on appelle Iconoclastes non-feule¬
ment les réformés, mais encore quelques-
unes des églises d’orient , & qn’on les
regarde comme hérétiques , parce qu’ils
«'opposent au culte des images de Dieu
& des saints , & qn’ils en brisent tontes
les figures & représentations dans les
églsses. soyez Latrie , culte, &c.

Les anciens Iconoclastes soutenus d’a-
bord par les califes sarrasins, ensuite par
quelques empereurs grecs, tels que Léon
l’Isaurien , L Constantin Copronyme,
remplirent l’orient de carnages & d'hor¬
reurs. Sous Constantin & Irene le culte
des images Fut rétabli , & l’on tint un
concileà Nicée , où les Iconoclastes Fu¬
rent condamnés. Mais leur parti se re¬
leva sous Nicepbore , Léon l’Arménien ,
Michel le Légué & Théophile , qui les
favoriseront & tolererent, & com mirent
eux-mêmes contre les catholiques des
cruautés inouïes, dont on peut voir le
détail dansl’hiftoire que M. Maimbourg
a donnée d» cette hérésie.

Parmi les nouveaux Iconoclastes, on
peut compter les Pétrobrusiens, les Al¬
bigeois & lesVandois , les Wiclefites,
les Huffites, les Zuingliens & les Calvi¬
nistes , qui dans nos guerres de religion,
fe font portés aux même excès contre les
images nue les anciens Iconoclastes, (f ?.)

ICONOGRAPHIE, f. f. iconographie,
Antìq. , description des images ou sta¬
tues antiques dc marbre & de bronze, des
bustes, des deni -bustes, des dieux péna¬
tes , des peintures à fresque, des mosaï-
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ques & des miniatures anciennes. Voy‘
Antique , Statue , L c.

Ce mot est grec , tìxow'/çv.Çtx, & vient
d’íf'/.MV, image, & yf , je décris.

ICONOLATRE, f. m. , Théologie, qui
adore les images , est le nom que les Ico¬
noclastes donnent aux catholiques qn’ils
accusent faussementd’adorer les images,
& de leur rendre le culte qui n’est dû
qu’à Dieu.

Ce mot vient du grec uxuv, image, &
Xxrfsvai, f adore. Voyez IMAGE, IDO¬
LATRIE, 6,-c. (G)

ICONOLOGIE, f. f. , Antìq. , scien¬
ce qui regarde les figures& les représen¬
tations , tant des hommes qu» des dieux.

Elle assigneà chacun les attributs qui
leur font propres, & qui servent à les
différencier. Ainsi elle représente Satur¬
ne en vieillard avec une faux ; Jupiter
armé d’un fondre avec un aigle â ses cô¬
tés ; Neptune avec un tiident , monté fur
un char tiré par des chevaux marins; Plu-
ton avec une fourche à deux dents, &
traîné fur un char attelé de quatre che¬
vaux noirs ; Cupidon ou l’Amour avec
des fléchés, un carquois , un flambeau,
& quelquefois un bandeau fur les yeux;
Apollon, tantôt avec un arc L des flé¬
chés, & tantôt avec une lyre ; Mercure,
un caducée en main, coiffé d’un chapeau
ailé, avec des talonnieres de même»Mars
armé de toutes pieces , avec « n coq qui
lui étoit consacré; Bacchus couronné de
lierre , armé d’un tir se & couvert d’une
peau de tigre , avec des tigres à son char,
qui est suivi de bacchantes ; Hercule re¬
vêtu d’une peau de lion , & tenant en
main une massue; Junon portée fur des
nuages avecun paon à fes côtés ; Vénus
fur un char tiré par des oignes ou par des
pigeons ; Pallas le casque en tête appuyée
fur son bouclier , qui étoit appelle égide,
& à fes côtés une chouette qui lui étoit
consacrée; Diane habillée en chasseresse,
l’arc & les Arches en main; Gérés, une
gerbe & une faucille en main. Comme les
Payens avoient multiplié leurs divinités
à 1infini , les poètes & les peintres après
eux fe font exercés à revêtir d’une figure
apparente des êtres purement chiméri¬
ques , ou à donner une efpece de corps
aux attributs divins , aux saisons, aux
fleuves, aux provinces, aux sciences,
aux arts , aux vertus , aux vices , aux
pallions, aux maladies, &c. Ainsi la
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Toree est représentée par une femme
d'un air guerrier appuyée sur un cuber on
voit un lion a ses pies. On donne à la
Prudence un miroir entortillé d’un ser¬
pent , symbole rie cette vertu j rib Jus¬
tice une épée&une balance j à la Fortu¬
ne un bandeau & une roue ; à l’Occafion
un toupet de cheveux sur le devant rie sa
tête chauve par-derriere ; ries couronnesde roseaux & des urnes à tous les fleu¬
ves ; à l'Europe une couronne fermée,
un sceptre &un cheval ; à l’Afie un en¬censoir.

ICONOMAQUE, adj , Gramin. , qui
attaque le culte ries images. L’empc-
reur Léon Ifaurien fut appelle icononia-
que  après qti’il eut rendu l’édit qui or-
donnoit d’abattre les images. Icono-
tnaque  est synonymeà Iconoclaste. Voyez
Iconoclaste.

ICOSAEDRE, f. m. , ferme île Géomé¬
trie , c ' est»n corps ou solide régulier ter¬
miné par vingt triangles équilatéraux,
L égaux entre eux.

On peut confldérer Vicosaédre  comme
composé dc vingt pyramides triangulai¬
res , dont les sommets le rencontrent au
centre d’une sphère , & qui ont par
conséquent leurs hauteurs & leurs ba¬
ses égales; d’où il fuit qu’on aura la
solidité de Yicosa'édre, en multipliant la
solidité d’ une de Ces pyramides par 30 ,
qui est le nombre des bases. Harris &
Chsmbers. (E)

* ICOSAFROTE , f. m. , Hist. moi. ,
dignité chez les Grecs modernes. On di-
íoit un ienfaprote, nu un vingt princier,
Comme nous disons un cent suijse.

ICREPOMONGA, f. m. , Hist. nat. ,
serpent marin des mers du Brésil, qui setient communément immobile fous les
eaux , on lui attribue la propriété d’en-
gourdir comme la torpille ; on allure que
tous les animaux qui s’en approchent
y demeurent fl fortement attachés ,
qu' ils ne peuvent s’en débarrasser, & le
serpent en fait sa proie. II s’avance quel¬
quefois fur le rivage , où ií s’arrange de
maniéré à occuper un très-petit espacej
les mains des hommes qui voudroient le
saisir, demeurent attachées à son corps,
& il les entraîne dans la mer pour lesdévorer.

ICTERE . Médecine, V.  JAUNISSE.
ICTERIUS lapis , Hist. nat. , nom

%ne  les anciens ont donné à une pierre
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famçnfe par la vertu de guérir la jaunisss
qu’on lui attribuoit . Pline en décrit qua¬
tre espece*; la premiere étoit d’iin jaune
foncé ; la seconde d’un jaune plus pâle
& plus transparent ; la troisième setrnu-
voiten morceaux applatis, & étoitd ’une
couleur verdâtre avec des veines foncées;
la quatrième espece enfin était verdâtre ,
avec des veines noires. Sur une descrip¬
tion auífl seclie, il est très-difficile de
deviner de quelle nature étoit cette pier¬
re fi vantée. V.  Pline hist. nat. (—)

ICTIAR , f. m. , Hist. A'AJie,  officier
qui a passé par tous les grades de son
corps, & qui par cette raisona acquis ledroit d’être membre du divan. Èrocac
agypt.  pag . 166. (D . f .)

I D
IDA , f. m. , Géog. anc. , il y a deux

montagnes de ee nom également célébrés
dans les écrits des anciens , l’une danslí
Troade , & l’autre dansl' isle de Crete.

Le mont Ida en Troade , pris dans ton¬
te  son étendue , peut être regardé comme
un de ces grands réservoirs dVau, que lik
nature a fi rme pour fournir Sr entretenir
le<rivières ; de celles-là, quelqties-nneç
tombent dans U Propontide , comme
FflEl'epe & le Granique ; d’atifres dans
l’Helîefpont , comme les deux entre les¬
quelles la ville d’Abidns étoit fituée;j’en-
tends leXimnis , & le Xante qui se joint
avec l’Andriiis : d’aiitres enfin vont se
perdre au midi dans le golfe d’Adra-
myte, eut,e îe Satuioeis & le Citée. Ainfi
Horace , li-v. IIT . ode  io , a eu raison,
d’fippeller Vida  de la Troade , aquatique^
lorsqu’il dit de Ganymede,

Raptus ab aqtcosà  Ida.
Diodote deSicile ajoute que cette mon¬

tagne est la plus haute de tout l’Heiles-
pont, & qu’elle a au milieu d’elle un an¬
tre qui semble Fait exprès pour y recevoirdes divinités ; c'est là où l’on preterni
que Pâris jugea les trois déesses, qui dis-
putoient le prix da la beauté. On croiÊ
encore que dans ce même endroit,étoient
nés les Dastiles d'Ida,  qui .furent les pre¬
miers à forger le f&r , ce secret fi utile
aux hommes, & qu’ils tenoient de la me-
re des dieux’; ce qui est sûr, c’estquelei
mont Ida  s’avance par plusieurs branches
vers la mer , & de-îà vient qu’Homerese
sert souvent de «îette expreffio les mons* V -
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tagnes d'Ida.  Virgile , \rE>:e't\L lìv. 111.
v.  5 . parle de même.

Clasemque sub ípsâ]
Antandro  U Phrygiâ molimur montìbui

Ida.
Et un mot , Homere , Virgile , Stra-

bon , Diodore de Sicile, ne s’f xpriment
guere autrement. En effet le mont Ida
qui , comme on fait , est dans cette par¬
tie de la Natolie occidentale nommée Ai-
dinxic, ou la petite Ai dine, pousse plu¬
sieurs branches , dont les unes aboutis¬
sent au golfe d'Aidine on de Booa dans
la mer de Alarmera; les autres s’étendcnt
vers l’Archipel ì  l ’onest, & quelques-
unes s’avancent au sud , jusques au gol¬
fe de Gueresto, vis-à-vis de l’isle de Mé-
telin ; l’ancienne Troade étoit entre ces
trois mers.

Parlons à présent du mont Ida  de Crè¬
te , situé au milieu de cette isle. Virgile,
JF.neïd. liv . III . v.  104 . l’appelle mons
Jdaus.

Creta Jovïs magni meiìo j acet infula
ponte,

Mons  Idœus ubi, & gentis cunnaìula
noflra.

L’Ida  de Crete étoit fameux, non-feu-
Jement par les belles villes qui l’envi-
ronnoient , mais sur tout parce que se¬
lon la tradition populaire , le souverain
maître des dieux & des hommes, Jupiter
hii même, y avoit pris naissance. Aussi
J’appelle-t-on encore aujourd'hui Mon¬
te’Giove,  ou PJìloriti.

Cependant cet Ida  de Crete n’a rien de
beau que son illustre nom; cette mon¬
tagne si célébré dans la poésie, ne pré¬
sente aux yeux qii’nn vilain dos d’âne
tout pelé ; on n’y voit ni paysage ni soli¬
tude agréable , ni fontaine ni ruisseau;
d peine s’y trouve-t-il un méchant puits,
dont il faut tirer 1eau à force de bras,
pour empêcher les moutons & les che¬
vaux d11 lien d’y mourir de soif. On n’y
nourrit que des haridelles, quelques bre-

: bis & de méchantes chevres, que la faim
. oblige de brouter jusques à la Tragacan-
tha, ii hérissée de piquans, que les Grecs
Pont appelles épine de bouc.  Ceux donc
qui ont avancé que les hauteurs dumont
Ida  de Candie étoient toutes chauves , &
qne les plantes n’y ponvoient pas vivre
parmi la neige , & les gla-ces , ont eu rai¬
son de pe nous point tromper , & de
nous t o donner un récit très-£d»le.

IDA
Au reste le nom Ida  dérive du” grec

l ’îòí, qui vient lui-méme à' ítÌHV, qui signi¬
fie -uc/r , parce que de dessus ces monta¬
gnes , qui' font très-élevées, la vue s'é-
tend fort loin, tant de dessus le mont Ida
de la Troade , que de dessus le mont Ida
de Crete. (D. J .)

1DAL1VM , Géng. tmc. , ville del’île
de Chypre consacréeà la déesse Vénus ^
& qui ne snbsiftoit plus déja du temps de
Pline. Lucaiii nomme la Troade , Idális
Tettus; Idalis  veut dire lc pays dûment
Ida.  Jai déja parlé de cette montagne.
(O . J .)

1DANHA- NUEVA , Gêog., petite
ville de Portugal dans la province de Béi-
ra , à deux lieues 8. O. de la vieille Idan-
ha. I .ongìt.  11 . 23. lat.  39. 42. (D. / .)

IDAN11A- VELHA , Géog. , c ’est-à-
dire Idanha la ‘vieille, ville de Portugal
dans la province de Béira ; elle fut prise
d’assaut par les Irlandois en 1704; elle est
fur le PSu fui , à dix lieues N. E, de Cas-
tel-Branco,huitN . O. d’Alcantara. Long.
u . 32 .lat.  39 . 46. {D. J .)

IDÉAL , adj. , Gratntn. , qui est Ai¬
dée. On demande d’un tableau fi le lu-
jet en est historique 011 idéal", d ’oùl’on
voit epa’idéal  s’oppose à réel.  On dit c’est
un homme idéal,  pour désigner le carac¬
tère chimérique de son esprit ; c’est un
personnage idéal,  pour marquer qnec’est
une fiction& non un être qui ait existé;
sa philosophie est toute idéale , par op¬
position à la philosophie d’observations
& d’expérience.

Idéal , adj . , Seaux Arts , Beau
IDÉAL, Idéal  dans Pusage commun signi¬
fie une chose qui n’a point de réalité , &
qui n’existe que dans l’imagination ou
dans Popinion. Mais lorsqu’il s’agit des
beaux arts , cette expression, loin d’être
prise en mauvaise part , désigne souvent
le plus haut point de perfection atique!
ils puissent atteindre. C’est à la peinture
&à la sculpture qu’elle s’applique parti¬
culièrement , quoiqu’eile ne soit pas
plus étrangère à la poésie & à la musi¬
que , comme nous aurons occasion de le
voir par la fuite. Commenqons par la
peinture, parce que tout ce que nous au¬
rons á dire à ce sujet n’aura pas un rap¬
port moins immédiat à la sculpture &
mêmeà Parchitecture,

La peinture ne connoit que deux gen-
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res bien distincts, le genre imitatiF, & le
genre idéal', ce qui renferme trois objets
ci,stéréos: imitation exacte de la nature ,
genre vulgaire & borné qui ne consiste
proprement qu’à copier ce qu’on a fous
les yeux ; cboix de la belle nature , ce
qui demande déja dn goût & de f éléva¬
tion ; recherche de la beauté abstraite &
idéale , ce qui exige plus que du talent
& qui est vraiment l'ouvrage du génie.
De ces trois opérations de l’art , deux ap¬
partiennent au genre imitatiF, une seu¬
lement au genre idéal.

Nulle personne un peu initiée dans les
beâux-arts qui croie avec le peuple que
le choix de la belle nature suffise aux
peintres ou aux statuaires pour donner
naissanceà un modele de beauté, tel que
VApollon  du Belvedere . la Vénus  de Mé-
dicis , la Aladonna délia Seggiola, OU la
Alagdelaine de Parme.  Lorsque Zeuxis
rassembla les plus belles filles deCrotone
pour copier les beautés particulières &
\ocales que chacune d’elles possédoit émi¬
nemment , il ne voulut Faire que de sim¬
ples études , Sc ce Fut fans doute par le
secours de l'abstraction qu'il parvint à
peindre une figure parfaite. Mais par
quel moyen l’artiste s’eleve- t - il à ce
concept admirable qui surpasse en quel¬
que sorte le créateur , sinon dans ses
vues , du moins dans ses œuvres ? C’est
fur cette question embarrassante que
les métaphysiciens se sont assez infruc-
tueusemrnt exercés depuis plus de vingt
siécles. Obligé de me renfermer dans d’é-
troites limites, je me contenterai de choi¬
sir parmi leurs opinions celles qui por¬
tent du moins quelque caractère de vrai¬
semblance. Je ne dirai donc pas avec
Platon que notre ame émanée de la divi¬
nité renferme en elle-même les idées ori¬
ginaires , les modelés de toutes choses,
modelés parfaits auxquels elle rapporte
fans cesse les images informes que nos
sens lui transmettent . Je ne m’arrêterai
pas davantageà la théorie non moins abs¬
traite de quelques modernes qui , regar¬
dant Vidée de la perfection comme déter¬
minéeL abíblue , veulent que cette idée
soit & le principe de nos travaux & la
source de nos plaisirs ; j' aime mieux
transmettre au public quelques réflexions
très-ingénieuses, dont M. Mengs, pre¬
mier peintre du roi d’Kspagiu, on plutôt,
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le premier des peintres de notre âge , a
bien voulu me faire part.

Je m’étois trouvé avec lui au milieu
des chefs-d'œuvre dont l'italie abonde,
& j’avois remarqué plusieurs fois l’admi-
ration profonde qu’excitoient en lui les
tableaux de Raphaël ; je m'apperqns que
plus on étoit lavant dans Vart de la pein¬
ture , plus on découvroit de beautés par¬
ticulières dans les ouvrages de ce grand
maître , ou pour mieux dire , plus on y
recoonoissoit la véritable beauté,la beau¬
té idéale,  si supérieure à toute beauté li¬
mitation. Je voulois former mon goût
& mon jugement , & je cherchoís des
échelons pour élever ma pensée au niveau
de la sienne : notre conversation tomba
bientôt sur le beau idéal-, il ne fallut que
peu de mots pour me convaincre que tout
ce qui rappelloit des idées trop indivi¬
duelles de tel ou tel objet , reflerroit
rimagination & Faisoit plutôt un por¬
trait qu’un tableau. Si la Galatée,  fi la
P/ychée  de la Farnejìtte  ressembloient, me
disoit-isiaux actrices que vous avez vues
hier à l’opéra ; si vous reconnoillìez dans
les chevaux de Marc-Aurele , de Balbus
& de Nonnius , ceux qu’on exerçoit ce
matin dans la place publique , aurirz-
vous éprouvé la sensation vive & pro-
Fonde que ces cbefs-d'œuvres ont excitée
en vous ? J ’avouai fans peine que le
plaisir qu’ils m’avoient causé tenoít à je
ne sais quelle abstraction dont je 11e pou¬
vois me rendre compte ; j’avois peine à
concevoir sur-tout comment les anciens ,
L Raphaël leur rival , avoient pu trou¬
ver ces modèles parfaits dont ils nousre-
traçoient l’image. Alors M. Mengs con¬
tinua , & me demanda si les idées que
nous avions des chosc-s en général n’é-
toient pas des idées abstraites? si lorsque
nous nous rappelions celle d’un homme,
celle d’un cheval , nom avons tel homme
en particulier , tel cheval présent à no¬
tre imagination ? II semble au contraire,
ajouta til que nous ayons rejette de no¬
tre mémoire tout ce qui est particulier à
selle nation , à telle classed’hotnmes , à
tel objet isolé. Or , c’est cette idée abs¬
traite que l’artiste doit consulter plu¬
tôt qu’aucun souvenir individuel ; c’est
elle qu’il doit s’essorcer d’expiimer ou
fur la toile ou fur le marbre. Ru-
bens , Vandyck , Paul Veronese avoient

t fans doute des parens , des amis , des do-
»K 3
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mestiqnes même qui ressembîoient an*
héros dont leurs tableaux offroient l’ima-
ge ; niais jamais Raphaël n’avoit vu de
tètes semblables à celles de la sainte fa¬
mille qui est à Versailles : c'est ridée
abstraite & générale d’une belle femme,
d’un bel enfant qu’il conçut dans fa tète ,
& qii’ii traduisit, pour ainsi dire, avec sa
palette & son pinceau. Si l’on veut Jonc
atteindre au beau idéal , ce ne sont pas
les choses qu’il Faut copier , mais les
idées des choies qu’il Faut exprimefr.
, Cette maxime renfermant tout le sys¬
tème de M. Mengs , il suffit de l’énoneer
pour faire connoîtrc nue théorie que cita
cun pourra admettre ou rejítter à son
gré , o’est aux gens de Y>tt  à juger si
cette idée abstraite peut jamais être assez
Vive , aisez déterminée pour qu’il soit
possible au peintre de la transporter de
son imagination sur la toile , & si dans
cette reproduction il u’entre pas toujours
une efpece de tâtonnement , une forte
d’instinct de la mai t ft du crayon qui fait
le complément du premier concept , à
mesure qu’il se réalise. Un peintre célé¬
bré , je crois que c’est Carie Marattc , re
touchuit fans cesse une tête qne tons ses
amis trouvoie'nt parfaitement belle. Quel
dés-rut pouvez-vons donc encore y trou¬
ver , lui disoít- on? Celui de ne pas res¬
sembler. — Et à quoi ? —-A celle qui
est-là, repliqua-t-i!, en mettant la ms‘n
fur fou front. Ce trait parnít confirmer
l ’opinion de M. Mengs ; mais lorsque
Carie Maratte s’exprimoit ainsi , n’étoit-
ee pas reniement une maniéré ingénieuse
de faire entendre à ses amis qu’il n’étoit
pas encore parfaitement content de son
ouvrage ? Enfin , je trouve dans ce systè¬
me je ne sais quoi de métaphysique qui
m’inspire quelqtie défiance.

Winkelman qu’une mort tragique a
trop tôt enlevé aux beaux.arts & à M.
Mengs s»n ami , le célébré Winkelman
qui n’étoit pas non plus ennemi de Ja mé¬
taphysique , me paroit descendre à une
théorie pins accessible dam ses Lettres fttr
ìes liçáux-A/ts.  L ’objet de o t ouvrage
est de prouver qne l’étode de l’antiqueest
Ze plus sûr moyen de former & le goût &
la main. S’il faut l’en croire, c’est le
seul asyie qui reste à la véritable beauté' ,
& c’est là feulement qu’on doit la cher¬
cher, Qne les anciens aient en de grands
avantages pour la connaître & pour l’ap-
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précier , e’est ce qu’il lui est aisé de dé¬
montrer. Sensibilité dans les organes in¬
térieurs , perfection dans tes formes ex¬
térieures , concours du climat , des
mœurs, de la législation, tout fe tron-
voit réuni chez les Grecs , mais tant de
secours ne suffisoient pas encore pour les
élever jusqu’à cette beauté idéale, au des¬
sus de toute beauté sensible& existante.
M. Winkelman pense donc que la néces¬
sité de représenter à des yeux crédules &
prévenus les dieux & les héros de la fa¬
ble , forqa les artistes à étendre leurs
idées, & à rejette ? tout ce qui auroit rap¬
pelle des objets vulgaires & familiers.
Quand même un Apollon eut ressemblé
au chanteur le plus beau , an bergerie
mieux fait & le plus aimable ; quand
même un Jupiter auroit égalé le monar¬
que le plus majestueux , le plus redou¬
table , l’artiste n’auroit encore fait que
des hommes& non pas des dieux. II fal¬
lut donc s’élever par la pensée & par
l’abstraction: il fallut composer des figu¬
res qui n’eussent nu’une feule expression,
qui ne présentassent qu’une idée grande,
magnifique , tout - à-fait au - dessus,de
l’humaníté. Tout ce qui n’eut pas été
majesté dans la figure de Jupiter , beau¬
té dans celle de Vénus , grâce dans celle
de Gâtée , auroit été  contradictoire à
l’objet dn peintre ou du statuaire. Ainsi,
de l’habitude d’abstraire & des efforts
continuels pour exprimer plutôt la pen¬
sée de l’artiste que íes Formes vulgaires
& connues , fe forma chez les anciens ce
beau idéal  dont il nous ont transmis l’i-
dée,&que nousn’aurions peut-être jamais
trouvé , si nous n’avions retrouvé leurs
ouvrages. On sait que Raphaël , après
avoir appris la partie la pins élémentaire
de son art fous Pierre Perngin , après
avoir perfectionné son pinceau sous Léo¬
nard de Vinci , après avoir enhardi fa
main près deMichel -Ange, se livra tout
entier à l’étmle des antiques , à quoi il
Fut merveilleusement aidé , non - seule¬
ment par les fouilles qu’on fit alors tant
dans les grottes de la ville Adrienne, que
dans plusieurs autres endroits de l’Italie,
tuais encore par ses richesses& son cré¬
dit qui le mirent eri état d’envoyer jus*
qu’iUt fouit de la Grecs dessiner tout ce
qui avoit échappé aux ravages dit temps j
aussi doit-o» considérer cet artiste admi¬
rable comme le restaurateur du genre
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idéal , qu ’il saisit dmis son entier , &
dont on ne retrouve plus que des par¬
ties dans les peintres qui font venus
après lui.

Maintenant si d’après ces réflexions,
convaincus qu’il existe un beau idéal,
nous voulons en acquérir une notion plus j
simple & plus exacte , il est nécessaire
d’examiner ce que l’on entend par beauté
dans les ouvrages de l’art. Mais à peine
a-t-on entrepris de pénétrer dans cette
matière , qu’on est étonné & de la frivo¬
lité des théories les plus accréditées, &
de Pextrême généralité des principes fur
lesquels on a prétendu les fonder. Les
uns veulent que la beauté consiste dans la
perfection , de forte qn’à les en croire ,
une marmite parfaitement faite est une
très - belle chose ; les autres la placent
dans i’imitation de la nature , de forte
que s’il arrive qu’un peintre ou un sculp¬
teur ait bien représenté un Ine ou un
pourceau , on doit dire , voilì un bel
âne, voilà un beau cochon.  Seroit -ce à
cause de sa simplicité qu'on suroît rejette
cette idée si claire & si naturelle , que la
beauté relative est ce qui plait ànos sens,
& la beauté absolue ce qui plait aux sens
exercés Si  perfectionnés par l’habitude
de juger & de comparer. Je fais que ce
qu’on entend par le beau  proprement dit,
a des limites assignées, que cette ex¬
pression ne doit pas Rappliquer à des
choses communes& triviales qui ne peu¬
vent exciter ni surprise , ni admiration
& sur ce point , je ne puis mieux faire
que de renvoyer à l’exccllent article que
M. de Marmontel a inféré dans le qua¬
trième volume de ce Dictionnaire. Mais
il s’agit ici de définir quel est L'objetdes
arts en général , & c'est dans cette vue
qu’i! est néeessiire d’obfcrver : que
loifqu’on suppose que la perfection est le
but des arts & la mesure de la beauté , on
fait une étrange méprise, en prenant les
moyens pour la fin ; car la perfection,
dans le sens où il faut l’enteudre , n’est
pas une chose absolue, mais relative , &
la perfection d'un ouvrage quelconque
aura toujours pour mesure l’impreffion
qu’il fera sur nos sens : 2°. que ce n'est
pas avec plus de fondement qu’on substi¬
tue à ce principe celui de limitation,car
avant que Limitation eût plus ou moins
démérité , la chose imitée avoit plus ou
moins de beauté.
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Il «st. des arts qui n’imitent rien , ou

qui n’imitenr que par accident , & par
des rapports très-vagues & très-ésoignés;
tels sont l’architecture & la tmsiqne. ins¬
trumentale . J ’entends répéter que l’ar¬
chitecture est Limitation des premieres

j cabanes qu’on faisoit avec différentes pie--
ces de bois ; que les colonnes représen¬
tent des troncs d’arbres ; que îe fronton,
les architraves , imitent l’assemblagedes
poutres de traverse , &c. ? Une cabane
est donc une belle chose? Quoi , les tem¬
ples , les palais seront beaux parce qu’ils
imitent des chaumières? l’harmonie d’un,
prélude , la mélodie d’une ritournelle
vous rappellent , dites-vous , le chant
des oiseaux on  le murmure  des ruisseaux?'
Je ne le crois pas : mais en le supposant
pour un instant , je vous demanderai ce
que les ruisseaux & les rossignols imitent,
à leur tour ? La nature , dont les vues ne
font pas bornées à Lhomme, aura dona
seHle le droit de lui offrir des plaisirs , &
l’homme , son plus bel ouvrage , Lhom¬
me qui l’embellit & la perfectionne, n’au-
ra pas le pouvoir de les augmenter par fa
propre industrie, de fe far nu r de ses pro¬
pres mains des objets de satisfaction& de
jouissance ? Vous voulez m’expliquer
pourquoi j’aime à regarder un beau ta¬
bleau , une belle statue ; pourquoi l’as-
pectd ’un visage régulier me flatte plus
queìcelui d’une tête difforme ? & vous
n’entreprenez pas de m’expliquer pour
quoi je me plais à considérer un fleuve-
qui coule dans une vallée ornée de prai¬
ries «maillées,A de coteaux ombragés . . .
Je fais que tes plaisirs des hommes font
variés & mixtes comme leurs pallions;
je fais que les ouvrages de l’art me font
souvent plus d’imprelsion que ceux de la,
nature , parce qu’ils me donnent une
hante idée de mes propres facultés , ou.
de celles de mon efpece , & qu’ils m’of-
Frent encore avec le plaisir de juger , de
comparer , la satisfaction intérieure de
counoître plus qu’un autre , de sentir
mieux qu’un autre. Mais antérieurement
à toutes ces impressions secondaires &
subordonnées , j’avois , je parta.geois
avec mes semblables la première impres¬
sion que la beauté fait fur nés sens. L’ar¬
tiste admire dans un tableau l’ordonnancs
& la distribution , Lentente & le passage
des couleurs ; il examine , ii apprécies.
Biaisà côté de lui est un ignorant qui dlfc-
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auffi: Voilà qui est beau; & ee jugement
renferme tous les autres.

Nul doute que tous les hommes ne
soient nés avec le désir de se procurer des
sensations agréables : leur industrie est
donc constamment employéeà les multi¬
plier ; c’eft l’occupation habituelle de
l’artiste & même de Partisan. Tandis
qu’un peintre travaille à décorer  un pla¬
fond ou une coupole, le menuisier , le
tapissier , chargés d’arranger l’âpparte-
ment le plus simple , cherchent encore à
lui donner une forme élégante } rassor¬
timent des couleurs dans un meuble ,
dans un lambris , n’est pas sujet à desloix
moins rigoureuses que la perspective &
leclair -obscur. Rien de si simple, de si
grossier en apparence qui ne puisse pro¬
duire un effet plus ou moins agréable.
Un banc , un fauteuil attirent ou repous,
sent les regards suivant la forme qn’on
leur a donnée, & cela indépendamment
de toute idée de convenance ou d'utilité.
Or , si l’on pe ut , à force de tâtonnera ens
& «fessais multipliés , parvenir à donner
à un vase, à une armoire , à une voiture,
une forme qui plaise généralement , ne
pourroit on pas trouver également quel
est , dans les traits d’un homme ou d’une
femme , ie rapport de proportion le plus
propre à charmer les regards ? D ’un au¬
tre côté si les rapports qu’ont entr’elies
les différentes parties qui composent un
seul individu , ne sont pas moins variés
qtie ceux qui existent entre les différent
sons de la musique , & qui produisent
tantd ’effets opposés , pourquoi doncl’art
du peintre & du sculpteur ne seroit il
pas un art de création autant que d’imita-
tion ? Pourquoi ne polirroit-on pas trou¬
ver la beauté,  comme on trouve le motif
d’unesonnateou d’un menuet?

Abandonnons un moment les spécula¬
tions métaphysiques & suivonsl’homme
dans les progrès de fou industrie. II
coupe Us arbres d’une forêt & (e cons¬
truit une cabane qu’ii s’efforce de rendre
la plus solide qu’il est possible. S’il a fixé
des troncs d’arbres dans !a terre pour sou¬
tenir l’édifice; s’il en a su équarrir d’au-
tres & s’il íes g posés transversalement
sur les premiers pour porter le toit ; s’il
a composé ce toit de deux plans inclinés
pour donner de l’écoulement aux eaux
du ciel , cette cabane vue pat le petit
côté offrita, l’aspect d’une espece de por-
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ehe aveeun fronton ; peut-être même 1*
coupe des pieces de bois qu’il aura em¬
ployées, présentera-t-elle quelque légere
esquissed’une architrave & d’une cor¬
niche. Mais bientôt , ayant le loisir de
considérer son ouvrage , il y chercher*
une autre chose que futilité ; il sentira,
sans pouvoir s’en rendre raison , que ces
piliers égaux dans toute leur longueur
ont quelque chose de lourd & de maussa¬
de ; il verra que l’inclinaison des solive»
forme un angle trop obtus ou trop aigu;
que les rapports de diamètre qui existent
entre les différentes pieces qu’il a em¬
ployées , n’offrent pas dans leurs jointu¬
res & dans leurs séparations des propor¬
tions agréables : il fera disparaître les
ppints de contact, & les indiquera par la
sculpture dans les endroits où ils n'existe-
rontpas , & déformais ces piliers chan¬
gés en colonnes auront des bases, des to¬
res , des senties, «les astragales, des di¬
minutions & des renftemens ; l’archi-
ttave , la frise & la corniche se distin¬
gueront & auront des rapports détermi¬
nés : enfin la cabane qui n'étoit qu’un
asyle commode, deviendra un palais ré¬
gulier. Maintenant je demande qui est-
ee qui a pu conduire l’art à ce point de
perfection , si ce n’eft la recherche des
sensations agréables? je demande encore
si la beauté à laquelle cet art a donné
naissancen’est pas absolument idéale, tic
si elle n'â pas été produite par le tâtonne¬
ment , c’est-à-dire , par les différentes
tentatives que les hommes ont faites jns-
qu’à ce qu’ils aient éprouvé cette sensa¬
tion agréable, l’objet de toutes leurs re¬
cherches?

Suivons encore les progrès de la musi¬
que ; elle est composée de trois élémens;
la mesure ou le rapport de, intervalles
que les sons conservent entr’eux ; la mé¬
lodie ou la succession des sons plus ou
moins aigus ; l’harmonie ou le rapport
de plusieurs sons simultanées. Je place la
mesure la premiere , parce que l’expé-
riencenous apprend que les paysans, les
sauvages même, font sensibles à la me¬
sure avant de l’être à la mélodie ; celle-
ci vient immédiatementaprès , parce que
les hommes ont cherché à varier les ac-
cens de leur voix ; & qu'ayant trouvé du
plaisir dans la succession de ces sons va¬
riés , ils ont peu-à-peu perfectionné la
mélodie : f harmonie n’est venue qu’àprès
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une longue suite de siécles, & n’a même
été  portée à i'a perfection que par les mo¬
dernes. Or , par combien de nuances u'a-
t-il pas fallu palier avant de parvenir
d’une chanson pareille au calumet des
Iroquois , jusqu’à un morceau de musi¬
que tel que le finale  de la Buona Figliola,
on celui de Vincognita perseguìtata? D ’a-
bord on a essayé de joindre la mélo¬
die à la mesure , ensuite on à voulu
réunir plusieurs voix ensemble, & avant
que rharmonie fût connue, on a chanté
à l'octave , & puis on a découvert la
quinte , & puis la tierce , enfin après
avoir trouvé plusieurs accords , on a exi¬
gé qu’ils concourussentà embellir la mé¬
lodie & à augmenter l’expreffion. Or , je
voudrois bien savoir quelle part a eu dans
ce progrès , limitation de la nature ? Le
chant des oiseauxn’est pas mesuré, leurs
concerts n’ont point d’harmonie & font
souvent très-diseordans. Qui ne voit que
les beautés de ia musique font toutes idéa¬
les& produites jlar le tâtonnement , c’est-
à-dire , par cet instinct qui nous fait aug¬
menter & diminuer , retoucher & corri¬
ger jnsqu'à ce que nous soyons contens de
notre ouvrage ? Soyons donc plus justes
envers 1er, beaux arts & vendons-leur les
titres de noblesse qu’on veut leur ôter. Ils
ne font pas seulement imitateurs , mais
créateurs ,• & non contens de copier la
nature , ils savent f embellir , ils savent
exprimer la pensée de l'homme, pensée
qui n’est que le résultat de ses désirs am¬
bitieux , & de l’ardeur avec laquelle il
cherche le plaisir.

Rien de plus admirable en même ttms :
que la délicatesse qti’il met dans cette
recherche. Elle mérite toute notre,atten¬
tion , & nous ne pouvons nous dispenser
de nous y arrêter quelques instans.

I.a nature , il est vrai , atiísi riche que
belle , est pour nous une source féconde
de sensations vives& intéressantes : mais
comme les ebj ?t.s qui les excitent font se¬
més au hasard& variés à i’infini , comme
les vicissitudes des temps , des saisons,
■des modifications communes à tous les
êtres , ou particulières à notre individu,
nous empêchent souvent de recevoir des
impressions profondes & durables , l'art
est venu à son secours; & secondé par ces
deux grands moyens , l’abstraction &
l’exagération, il est parvenu à nous in¬
téresser&nous toucher plus que la nature
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même. Développons cette idée. II est ar¬
rivé à plusieurs hommes de voir une
amante trahie , une épouse abandonnée,
un pere outragé , un maître irrité , Le.
mais différentes circonstances ont pu em¬
pêcher les témoins de ces spectacles terri¬
bles ou attendrissans d’en être touchés ,
autant que leur sensibilité naturelle pou-
voit le permettre. Si la figure de l'épouse
en larmes est dépourvue de glaces L de
beauté ; si la douleur dii pere outragé est
aigre ou querelleuse ; fi le magistrat, ou
le prince irrité , manque ou de majesté
dans les traits , ou de Force dans l'expref-
sion , l'effet doit nécessairement s’affoi-
blir , il manque par quelque chose ; &
cette exception , si petite qu’elle soit,
suffit pour aliéner notre ame & détruira
notre sensibilité : que seroit-ce encore si
nous considérionsl’influence de nos dis¬
positions particulières & momentanées?
notre santé , nos affections, nos crain¬
tes , nos espérances personnelles , tout
peut influer fur l'impression que nous de¬
vons recevoir. Maintenant que l’art vien¬
ne remplacer la nature , qu’un peintre
nous représente Ariane abandonnée ; le
site qu’il aura choisi, la couleur du ciel,
le moment de la journée , la figure de l’a-
mante trahie , sa taille , son habillement ;
tout sera calculé, préparé pour concou¬
rir à l’effet total de la icene. Qu’un Ra¬
cine , qti’un Voltaire ait entrepris de
peindre la passion de l’amour avec ce!te
force Hí cette énergie dont elle a besoin
pour être noble & théâtrale , tout ce qu’il
aura fait entrer dans fa tragédie fera di¬
rigé 'vers cet objet principal ; tout con¬
tribuera à rendre Psiedie plus intéressan¬
te , Arnénaide plus touchante : nul dé¬
tail, nul accident épifodique, qui ne con¬
coure à l’effet principal , nul accessoire
qui ne modifie, pour ainsi dire , l’ame
du spectateur , dans le ton où fauteur a
préludé : & voilà comment le beau idéal
appartient anffià la tragédie. C’est aussi
ce qu’il faut bien sentir avant de répon¬
dre aux critiques que les étrangers ont
hasardées contre nos poètes les plus esti¬
més. Quiconque ne voudra pas rapporter
la plupart de nos belles tragédies à quel¬
que chose d'abstraít & d'idéal , à certai¬
nes beautés de convention &de création,
ne fera jamais en état de réfuter tantd ’ob-
jections vulgaires fur limitation de la na¬
ture & fup la vérité de l’expreffion theâ-
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traie . Que l’homme Tans imagination qui
nc cherchera dans les héros de l’antiquité
qu'une ressemblance exacte avec fes con- ■
ttmporains & fes sociétés habituelles,
qui ne regardera pas la poésie comme un
langage particulier , qui ne goûtera au¬
cun pla sir à voir un roi , un héros n’a-
gir , ne parler que comme un roi , comme
un héros ; qui ne sentira pas enfin l’iim¬
pression qu’il éprouve s’augmenter par
í’abstraction de tout sentiment vulgaire ;
que cet homme: dis-je , à qui t’admira-
tion est interdite , n’cntende jamais ni
Sémiramis, nt Iphigtnie ; qu’il aille voir
des drames , ou plutôt qu’il Fréquente
des académies de jeu , ou le combat du
taureau . II en est de mèrrre pour la musi¬
que. Ceux qui veulent qu’un art tout ma-
jgique , tout idéal , soit borné à limita¬
tion & à l’expreffion , ne sont pas dignes
d’entendre les accens mélodieux dont les
Buranello , les Piccini , les Sachini ont
rempli toute l’Europe , & qui vont jus¬
qu’à Archangel Fondre la glace du nord ;
tandis qu’on les soumet ici à une critique
stérile & pédantesque , comme s'il étoit
défendu à l’art d’avoir des richesses, &
qu’il existât des plaisirs qui Fussent de
contrebande. I,a passiona coutume de
proFérer des paroles fans ordre & fans
méthode ; la poésie les cotppte& les ar¬
range ; la musique les prolonge& les ré¬
pété : ôtez à ces deux dernieres leurs
privilèges , vous n’aurez ni poésie ni
musique, il ne vous restera que del ’ef-
prit , le meuble du monde le pins inu¬
tile , quand il est dépourvu d’imagina-
tion & de sensibilité.

Mais ce n' est pas assez de faire voir que
Vidéo/  entre pour beaucoup dans les plus
beaux ouvrages del’art , il faut aller plus
loin , & prouver qu’il en Forme la partie
la plus noble & la plus précieuse; or
ponr y parvenir , il suffit de faire obser¬
ver que le genre idéal  réunit trois avanta¬
ges particuliers , qui lui assurent la pré¬
éminence fur le genre imitntif ; i °. il ex¬
cite des sensations nouvelles ,• 20. il ins¬
pire à l’homme une haute idée de ses pro¬
pres forces; 30. il donne un grand essor
à l’imagination.

11 excite des sensations nouvelles, puis¬
que la nature ne nous offre rien d’égalà
ce qui «rient frapper nos regards tout le
monde a vu des vaches pareilles à celles
Ue Berghen j des chevaux semblablesà
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eux de Womvermans : mais personne

n’a vu d’objets semblablesà ceux que ras¬
semble ce beau plafond du palais Ros-
pígliofi , ou le soleil est représenté précé¬
dé par ffaurore, & accompagné des heu¬
res , qui forment une danse mystérieuse
autour de son char. Qui a jamais vu douze
belles femmes dans un tourbillon de lu¬
mière ; un char s’élancer dans les airs en-
flammés; des chevaux respirant le feu
dont ils font environnés , &c. ? J ’en di¬
rai autant du plafond , non moins agréa¬
ble , & peut-être plus piquant de h ville
Ludovisi , où le Guercin , digne émule
du Guide , à peint l’aurore avec tous fes
attributs . Là , tout est imaginé, tout est
idéal ; là , différens tableaux placés dans
les angles , dans les voltes , concourent
à un effet unique ; là , tout ce qui carac¬
térise le point du jour , vous place fi par¬
faitement au milieu de la scene , qu’à
peine êtes - vous entré , -que vous vous
sentez saisi par le froid du matin. La
beauté de la déesse est telle , qu ’elle ne
peut être que celle de l’aurore : c’est de
la fraîcheur sans éclat : des grâces fans
vivacité ; je ne fais quoi de vaporeux,
d’eudormi dans toute  la couleur , dans
toute la composition ; on fe persuade
qu’on est arraché des bras du sommeil, &
l’on croît ne regarder ccs peinture,* en¬
chanteressesqu’avecdes yeux à demi-ou¬
verts. . . . & cette femme qui représente
l’étude , elle s’est enfin assoupie après
avoir veillé tout la nuit ; fa lampe vient
de s’éteindre , mais son livre est encore
ouvert ; le génie qui est à ses piésparoît
plongé dans un profond sommeil ; mais
on volt que ce bel enfant ne s’est pas cou¬
ché ; qu’il est tombé de lassitude, & qu’il
n’a pas changé de place depuis ce mo¬
ment-là. Oh ! fi le beau idéal  n’â pas de
charme particulier qui trouble l’ame &
lui inspire une forte d’ivresse, d’où m’est
venu ce mouvement involontaire qui me
Faisoit sortir du lieu où j’étois pour aller
exprimer mon enthousiasme & mon ad¬
miration à l’autcur de cet ouvrage divin ?
Pourquoi , lorsque je me suis rappelle
qu’il étoit mort depuis deux cents ans,
ai-je senti mes larmes couler , & suis-je
rentré chez moi avec l’impreffion d’une
mélancolie profonde?

le genre idéal nous donne une grande
idée de nos propres forces.  Oui sans doute ,
puisque l’artíste s’est élevé au-deslus de
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la nature ; puisqn’il a su représenter St
Paction & la pensée; puisqti’il est même
parvenu à exprimer une pensée supérieu¬
re & divine ; c’est ainsi qne l'archange
Michel , en terrassant le prince des dé¬
mons , annonce par la sérénité de son
front & par le calme de son visage , que
sans efforts & fans colere , il remplit les
décrets t!u ciel & sert la vengeance du
Très - Haut : c’est ainsi que l’Apollon
du belvedere, lance ses fléchés avec une
forte de dédain, qui caractérise fi bien
la divinité , qu’un païen ne pourroit voir
cette statue fans l’adorer ; & pour ne pas
emprunter tous nos exemples de l’art du
peintre ou du sculpteur, c’est ainsi qu’Ho-
mere peint le même Apollon , descen¬
dant du ciel pour punir les Grecs & mar¬
chant semblableà la nuit : ì  vwcji t
íiJCMÇ.

Le genre idéal donne un grand ejsorà
notre imagination.  Car du moment que
notre ame est élevée au-dessus des objets
vulgaires & Familiers, elle reprend ton¬
te fa liberté ; de forte que le sujet pré¬
senté , n'étant plus , pour ainsi dire , que
le motif de ses méditations , elle con¬
court avec l’artiste & achevé le tableau
que celui- ci n’a Fait que commencer.
Voilà pourquoi les réticences font tou¬
jours nécessaires dans les grandes com¬
positions. Gardez-vous de montrer dans
line coupole les cieux ouverts & la gloire
du paradis : mais si la vierge s’élcve
vers le firmament pour être reque dans
le sein même de la divinité ; qu’nn rayon
de lumière , qu’nn seul passage ouvert
me laisse entrevoir le séjour éclatant
qu’elledoit habiter ; alors ma penséen’est
plus circonscrite par l’artiste; je l’étends,
je l’exagere à mon gré , & elle est d’au-
tant plus grande , qu’elle est plus vague
& plus indéterminée.

II semble que cet art admirable , de
montrer & de cacher , de réveiller "ima¬
gination , & de la laisser aller après sa¬
voir excitée , n’ait été bien connu que
dans les beaux âges de la poésie & de
la peinture ; & fi l’on doute que ce soit
un même esprit qui régné dans tous les
arts . qu’on observe d’un côté avec quelle
exactitude, quel scrupule Ruysdael, Paul
Bril & Rubens iui-même, représentoient
tous les objets qu’ils avoient soijs les
yeux , les plaines de la Flandre , le ciel
d* la Flandre,le *arbres de laFiandre, &c.
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& de l’antre de quels détails minutieux
la plupart des étrangers , depuis Thomp¬
son jusqti’à Gessner , ont embarrassé la
poésie descriptive. Ce n’étoit pas ainsi
qu’Homere , Virgile , l’Ariofte , Saîva-
tor Rasa , Claude Lorrain , Gaspar &
Nicolas Poussin, représentoient la natu¬
re. Ces grands postes abondoient en ima¬
ges riches <L sublimes, mais ne dtscen-
doient pas à des détails topagraphiques}
ces grands peintres favoient rassembler,
choisir, imaginer tout ce qui pouvoit pro¬
duire uu effet imposant ; ils représen-
toient Pafpectd’une Forêt, & ne faisoient
pas le portrait d’un arbre. Oui , je ne
crains pas de l’avancer , l'idéal  entre
dans le paysage comme dans les genres
historiques & allégoriques. La nature,
il est vrai , a donné de grandes idées à
Salvator Rofa , i Gaspar Poussin, à.Ver-
net ; mais ni l’un ni l’autre n’ont peint
exactement ce qu’ils avoient ru . Ce con¬
cours des ciels , des effets de lumières,
cet équilibre dans les masses, cette dé¬
gradation dans les plans , tout cela ne se
trouve qu’en partie dans les sites de la
nature , Sc si l’on veut s’en convaincre,
qii’on compare les tableaux »ùM . Ver-
net a peint les ports du royaume , avec
ceux où il a suivi son imagination.

fl y aplus , l 'idéal  entre encore dans le
choix des ombres & des lumières.

Lorsque Lanfranco , & Michel - Ange
de Carravagio, voulant s’elever au-des¬
sus de l’école des Canraches, chercherent
des routes jusqu’alors inconnues : ils ima¬
ginèrent de nouvelles oppositionsd’om-
bres & de lumières , qui font rigoureu¬
sement dans la nature , puisqu’elles font
possibles St  qu’on peut les trouver ; mais
qn’ils n'avoient jamais observées , Si
auxquellcs ils furent conduits par leur
imagination. J 'en dirai autant do Rim-
brant , de Gherardo Delle-Notte , & de
plusieurs autres qn’il est inutile de nom¬
mer. II est même temps de terminer cet
article , où l’abondance des matières &
le peu de loisir que nous avons eu pour
l’écrire , ne nous a pas permis de nous
renfermer dans de justes limites , ni de
suivre une marche plus didactique. Nous
ne nous permettrons donc plus que quel¬
ques réflexions fur l’état actuel de la
peinture en France. Ces réflexions ne
peuvent offenser notre école , qui est
certainement la plus savante de l’fSuro-



i  IDE
pe : cVst mime  d'après une cnnnoifTanee
particulière du mérite de !a plupart de
nos professeurs , que nous avons droit
d'attendrc d’elle des progrès plus distin¬
gués & plus rapides ; de forte que , s’il
est vrai qu’elle soit restée dans une ef-
pece de langueur & d’inertie , c’est bien
moins aux artistes qu’au goût général
qu’il faut en imputer la cause.

Avouons-le, tous les peuples du Nord,
parmi lesquels je compterai les Angloís,
les François , les Hollandois & les Alle¬
mands , font peu sensibles aux charmes
des beaux arts. S’ils cultivent la peintu¬
re , U sculpture , c’est plutôt par magni¬
ficence ou par désœuvrement que par un
instinct particulier . Or cette influence
du climat , quoique toujours la même,
produit des effets fl différens les uns des
•utres , qu’on ne pourroit , fans le se¬
cours de la réflexion, les attribuer à une
même cause.

Lorsque la nature du climat , celle du
sol , des atimens , tendent à rendre les
peuples assez flegmatiques pour qu’its
soient trés-patiens , tous les arts qui exi¬
gent de Laddreffe, de la constance& de
l ’affiduité , peuvent être portés à un
grand degré de perfection. C’est ainsi que
ìes Mieris, les Netcher, les Gérard Dow,
ont excellé dans l’art de Limitation:
c’est ainsi qu’en Angleterre les ouvrages
d’acier , les instrumens de mathémati¬
ques , de musique, L c. font mieux faits
que par-tout ailleurs. Le climat est- il un
peu plus doux , l'air plus pur , les ali-
inens plus forts , plus substantiels , il
arrive alors que les hommes, ayant des
organes plus mobiles que délicats , ont
trop de vivacité pour les ouvrages de pa¬
tience , fans avoir encore assez de sensi¬
bilité pour les ouvrages d’imagination.
Chez un pareil peuple on a plus d’esprit
que de talens ; pins de jugement que
d’enthousiafme. II se trouvera , à la vé-
tité , quelques hommes , quelques clas¬
ses d'hommes même , qui , formés par
la connoissance de tous les modelés, &
excité pus une émulation particulière ,
«'élèveront au-dessus de leur nation , &
obtiendront la palme du génie ; mais ces
dispositions feront  particulières & indi¬
viduelles , & ne seront jamais répandues
dans le plus grand nombre, dans ce qu’on
appelle le public.  Maintenant approchez
de i’équateur ; transportez-vous dam ces
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pays oiï le ciel est ton jours  serein , L la
terre toujours brûlante ; où le suc des
végétaux, où Linfluenee de Lathmosphe-
re donnent une grande activité aux or¬
ganes, tandis que ('extrême chaleur sem¬
ble interdire le mouvement vous re-
connoîtrez bientôt qu’une force centrale,
une espece de réaction sur l’organe in¬
térieur , donne à presque tous les indi¬
vidus , & une imagination trés-vive pour
produire la pensée , & une force très-
énergique pour la fixer & la méditer.
C’est donc là que les grands concepts se¬
ront Fréquens; c’est-là que la sensibili¬
té fera répandue dans le peuple ; c’est-là
qu’il y aura de grandes vertus , si le gou¬
vernement est austere & guerrier ; &
de grands talens , si le gouvernement est
fastueux & paisible ; c’est-là qn’on ac¬
cordera une estime sentie aux Regulus
& aux Raphaëls,■qu’on applaudira avec
transport aux triomphes de Marcellus,
ou aux opéra de Sachini. 11 semble que
le midi présente à des yeux observa¬
teurs , Limage d’un feu qu’on n’est pas
encore parvehu à éteindre ; L le nord,
celle d’un feu qyi’on n’a pas encore ache¬
vé d’allumer. Or , file peuple François
n’est pas sensible aux vraies beautés de
la peinture , comment peut - il espérer
d’avoir de grands peintres ? Comparez
les honneurs que l’Italie a rendus aux
Cimabué, aux Giotio , avec ceux qu’ont
obtenus parmi nous les restaurateurs de
la peinture. Eh ! quels font les citoyens
de Paris qui savent distinguer un origi¬
nal antiqued ’avec les statues qu’ils voient
tous les jours aux Tuilleries ? Si l’on
expose aux yeux du public les ouvra¬
ges qui sortent de l’académie, qu’en ré¬
sulte-t-il pour la peinture ? Du décou¬
ragement plutôt que de Lémulation. Lors¬
que vous vous mêlez à cette foule , dont
on peut bien dire : oculos babent& non
videbunt , qu’entendez-vous louer on cri¬
tiquer ? L’expreffion, l’expreffion feu¬
lement. Qu’un peintre ait exécuté quel¬
ques-uns de ces sujets qu’on appelle ici
de grandes machines, & que sc confor¬
mant au goût public , il ait fait , au lieu
d’un tableau d’histoire , une scene de
théâtre ; avec quelle attention on exa¬
minera les attitudes , les gestes, les phy¬
sionomies, fans que personne s’avise
d’observer si la couleur est fraîche &
vraie , íi le trait est pur & hardi , fi la
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composition est grande & simple , si le,
têtes ont de la noblesse& <le îa beauté,
&c. A côté de cette larve  se trouvera
peut-être un sujet moins ambitieux , où
les formes seront belles & élégantes , où
la couleur paraîtra soignée, où l’effet
total sera doux & harmonieux ; mais on
ne le regardera pas , ou fi l’on veut bien
s’y arrêter un moment , on se détourne¬
ra bientôt , en disant : c'cft trop froid,
trop droit , trop monotone■Je suis per¬
suadé que si on pouvoit assez rajeunir un
tableau deRaphaé! , ou du Dominicain,
pour qu’il parut sortir de la palette , il
seroit méprisé de nos connaisseurs, Fonr-
quoi ces gens d'esprit qui viennent ju¬
ger les arts , ont-ils quitté leur bureau
ou leur bibliothèque ? Pourquoi l’heure
n'est elle pas encore venue de courir au
théâtre applaudir à des meuve mens for¬
cés , des tons emphatiques, & des ex-
preffions exagérées? La place resterait
libre , & ne seroit plus occupée que par
un petit nombre d’amateurs , qui après
s’être dispersés un moment , se réuni¬
raient bientôt pour parler entr’eux des
salles dit Vatican & de la galerie Farne-
se... (Lues’ilarrive des momens heureux,
£ le même zele éclairé qui a sauvé des
injures du temps les cheFsd’œuvre de le
Sueur , veut encore qu’ils soient égalés
de nos jours , qu’on se garde bien alors
de demander aux jeunes gens de grandes
compositions, avant qu’ils aient bien
étudié la nature & les antiques ; qu’cn se
rappelle combien d'études  les Michel-
Ange , les Carrachcs , les Lanfrancs,
ont dessinées, avant que d'entreprendre
ce qu’on appelle de grandes machinesj
qu’on se contente d’abord daine seule
figure , ou de deux ou trois au plus , où
l’on exigera l’exactitude du trait , la grâ¬
ce des contours , le choix des propor¬
tions , la beauté enfin , la beauté idéale,
& qu’on éleve ainsi l’art par degrés juf-
qu'atix plus sublimes entreprises ; que
les palais de nos rois soient ornés de ces
grandes compositions, mais qu’elles ne
soient pas commandées ou confiées à
telles ou telles personnes; qu'qlles soient
livrées au concours L jugées par la par¬
tie éclairée du public , avant d’être pla¬
cées dans ces asyles respeéìables, où elles
doivent attester la honte ou la gloire de
la nation. ( Cet article est de M . le Che¬
valier de ChateUux.  )

IDE r y?
Idéal , Dodmaft. , poids idéal  ou fic¬

tif . Voyez  Poids fictif.
IDÉE , f. f. Philos. log . , nous trou¬

vons en nous la faculté de recevoir des
idées,  d ’appercevoir les choses, de se les
représenter. Vidée ou  la perception  est
le sentiment qu’a l ame de l’état où elle
se trouve.

Cet article , un des plus importansde
la philosophie , pourroit comprendre
toute cette science que nous connaissons
fous le nom de Logique.  Les idées  font les
premiers degrés Je nos connaissances,
toutes nos facultés en dépendent. Nos
jugemens , nos raiíonnemens , la métho¬
de que nous présente la logique , n’ont
proprement pour objet que nos idées.
II seroit aisé de s’étendre fur un sujet
aussi vaste, mais il est plus à-propos ici
de fe resserrer dans de justes bornes ; St
en indiquant seulement ce qui est essen¬
tiel , renvoyer aux traités & aux livre*
de logique , aux essais fur l'entendement
humain , aux recherches de la vérité , à
tant d’ouvrages de philosophie qui se sont
multipliés de nos jours, & qui le trouvent
entre les mains de tout le monde.

Nous nous représentons, ou ce qui fe
passe en nous-mémes, ou ce qui est hors
de nous , soit qu’il soit présent ou absent}
nous pouvons aulsi nous représenter no*
perceptions elles-mêmes.

La perception d’un objetàl ’oecafion de
l’impreffion qu’il a fait fur nos organes,
fe nomme sensation.

Ce' le d’un objet absent qui se représen¬
te sous une image corporelle , porte le
nom Simagination.

Et la perception d’une chose qni ne
tombe pas fous les sens , ou mêm^ d’un
objet sensible, quand on ue se le repré¬
sente pas fous une image corporelle, s'ap*
pelle idée inteUeéluelìe.

Voilà les différentes perceptions qui
s’allient & fe combinent d’une infinité de
maniérés ; il n’est pas besoin de dire que
nous prenons le mot d’idte ou de percep¬
tion dans le sens le plus étendu , comme
comprenant & la sensation& Vidée  pro¬
prement dite.

Réduisons à trois chefs ce que nous
avons à dire fur les idéesj i °. par rapport
à leur origine , î °. par rapport aux objet*
qu'elles représentent , 30. par rapport
à la maniéré dont elles représentent ces
objets.
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i °. ÍI se présente {sabord une grande

question sor îa maniéré dont les qualités
des objet* produisent en nous des idées
«u drs sensations; & c’est fur cel'es - ci
principalement que tombe la difficulté.
Cur pour les idées  que Rame appel coît en
c' ie-mêrtte, la cause en estl ’intelligence ,
ou la faculté de penser, ou li l’on veut
encore , sa maniéré d’exister ; & quant à
celles que nous acquérons en comparant
d'autres idées,  elles nnt pour califes les
idées  elles-mêmes, & la comparaison que
l’ame en sait. Restent doue les idées que
nous acquérons par le moyen des sens j
fur quoi l’on demande comment les oh-
jets produisant seulement un mouvement
b >ns les nerfs , peuvent imprimer des
idées  dans notre ame ? Pour résoudre
cette question, il Fandroit connoître à
fond la nature de l’ame & du corps, nc
pas s’en tenir seulement à ce que nous
présentent leurs facultés & leurs pro¬
priétés , mais pénétrer dans ce mystè¬
re inexplicable , qui fait l’union merveil¬
leuse de ces deux substances.

Remonter à !a premiere cause, en di¬
sant que la faculté de penser a été accor¬
dée à l’homme par le créateur , ou avan¬
cer simplement que toutes nos idées  vien¬
nent des sons; ce n’est pas assez, & c’ést
même 11e rien dire fur îa question : ou¬
tre qu’i! s’en faut de beaucoup que nos
idées  soient dans nos sens, telles qu’el-
les font dans notre esprit , & c’est-là la
question. Comment à i’occafion d'nne
impreffion de l’objet fur l’organe, la per¬
ception se forme-t-elle dans l’ame?

Admettre urre influence réciproqued’u-
ne des substances fur l’autre , c’est encore
nc rien expliquer.

Prétendre que l’ame forme elle-même
ses idées,  indépendamment du mouve¬
ment ou de l’jmpreffion de Psbjet , &
qu’elle se représente les objets desquels
parle feu! moyen des idées elle acquiert
îa connoissance, c’est une chose plus dif¬
ficile encore à concevoir, c’est ôter toute
relation entre la cause& l’effet.

Recourir aux idées  innées , ou avancer
que notre ame a été créée avec toutes ses
idées,  c ’est le servir de termes vagues
qui ne signifient rien ; c’est anéantir en
quelque forte toutes nos sensations , ce
qui est bien contraire à l’expérience ;
c’est confondre ce qui peut être vrai à
certains égards, des principes, avec ce

IDE
qui ne Pess pas des idées (font il «ft ici
questson; & c ’est renonveiler des dispu¬
tes qui ont été amplement discutées dans
t’excellent ouvrage fur l’entendementhu¬
main.

Assurer que l’amea toujours des idées,
qu’il ne faut point chercher d’autre cause
que sa maniéré d’êtve, qu’elle pense lors
même qu’elle ne s’cn apperçoit pas, c’est-
à-dire , qu’elle pense sons penser , asser¬
tion dont par cela même , qu’on n’en a ni
le sentiment ni le souvenir, l’on ne peut
donner de preuve.

Ponrroit-on supposer avec Mallebrati-
che, qu’il ne sauroit y avoir aucune au¬
tre preuve de nos idées, nue les idées
mêmes dans l’Être  souverainement in¬
telligent , & conelure que nous acqué¬
rons nos idées  dans l’instant que notre
ame les spperçoit en Dieu ? Ce roman
métaphysique ne semble-t-il pas dégra¬
der l’inteiligence suprême? La fausseté
des autres systèmes suffit-elle pour le ren¬
dre vraisemblable? & n’est-ce par jetter
une nouvelle obscurité sor une question
déja très-obsoure par elle même?

A la fuite de tant d’opinions différen¬
tes fur l’origine des idées,  l ’on ne peut
se dispenser d’indiquer celle de Leib-
nitz , qui se lie en quelque sorte avec
les idées innées)  ce qui semble déja for¬
mer un préjugé contre ce système. De la
simplicité de l’ame humaine il en con¬
clut , qu’aucune chose créée ne peut agir
sur elle ; quetousles changemens qu’elle
éprouve dépendent d’un principe inter¬
ne ; que ce principe est la constitution
même de l’ame , qui est formée de ma¬
niéré , qu’elle a en clie différentes per-
ceptions , les unes distinctes, plusieurs
confuses, & lin très - grand nombre de
fi obscures, qu’à peine l’ame lesapper-
qoit- elle. Que toutes çes idées  ensem¬
ble forment le tableau de l’univers ; que
suivant la différente relation de chaque
ame avec cet univers , ou avec certaines
parties de l’univers , elle a le sentiment
des idées  distinctes, plus ou moins , sui¬
vant le plus ou moins de relation. Tout
d’ailieurs étant lié dans l’nnivers , cha¬
que partie étant une fuite des autres par¬
ties ; de même Vidée  représentative a
une liaison si nécessaire avec la représen¬
tation du tout , qu’elle ne sauroit en être
séparée. D’où il suit que, comme les cho¬
ses qui arrivent dans l’umvers se succé-
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dent suivant certaines loix , de même
dans faîne , les Otées  deviennent succes¬
sivement distinctes , suivant d’autresloix
adaptées à la nature de {'intelligence.
Ainsi ce n’est ni le mouvement , ni l’im-
preflìon fur l’organe , qui excite des sen¬
sations on des perceptions dans l’ame ; je
vois la lumière , j’entends un ion , dans
le même instant les perceptions représen¬
tatives de la lumière & du son s’excitent
dans mon ame par fa const tution , &
par nne harmonie nécessaire d’un côté
entre toutes les parties de l’univers , de
l’autre entre les idées  de mon ame , qui
d’ofalcures qu’elles étoient , deviennent
successivement distinctes.

Telle estl’exposition la plus simple de
la partie du sysiéme de Leibnitz , qui re¬
garde l’origine des idées.  Tout y dépend
d’une connexion nécessaire entre une
idée  distincte que nous avons , & toutes
les idées  obscures qui peuvent avoir quel¬
que rapport avec elle , qui se trouvent
nécessairement dans notre ame. Or , l’on
n’apperqoit point , & l’expérienee sem¬
ble être contraire à cette liaison entre les
idées  qui se succèdent ; mais ce n’est pas
là la feule difficulté que l’on pourroit éle¬
ver contre ce système, & contre tous
ceux qui vont à expliquer une chose qui
vraisemblablement nous fera toujours
inconnue.

Que notre ame ait des perceptions dont
elle ne prend jamais connoissance, dont
elle n’a pas la conscience( pour me servir
du terme introduit par M. Locke ) ou que ■
l’ame n’ait point d’autres idées  que celle
qu’elle apperçoit , en forte que la per¬
ception soit le sentiment mime , ou la
conscience qui avertit l’ame de ce qui se
passe en elle ; i’nn ou l’autre système,
auxquels se réduisent proprement tous
ceux que nous avons indiqués , n’expli-
que point la maniéré dont le corps agit
fur Paine, & celle - ci réciproquement.
Ce font deux substances trop différéntes;
nous ne connoissonsl’ame que par ses
facultés , & ces facultés que par leurs
effets : ces effets fe manifestent à nous
par l’intervention du corps. Nous voyons
par-là l’influence de l’ame fur le corps :
& réciproquement celle du corps fur l’a¬
me; mais nous ne pouvons pénétrer au-
delà. Le voile restant fur la nature de
l’ame, nous ne pouvons savoir ce qu’est
une idée  considérée dans l’ame , ni com.-
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ment elle s’y produit ; c’est un fait , le
comment est encore dans l'obfcurité , &
fera fans-doute toujours livré aux con¬
jectures.

2°. Passons aux objets de nos idées. On
ce font des êtres réels , & qui existent
bors de nous & dans nous , fuit que nous
y pensions, soit que nous n’y pensions
pas ; tels font les corps , les esprits»
l’Etre suprême. Ou ce sont des êtres qui
n’existent que dans nos idées, des pro*
dustions de notre esprit qui joint diver¬
ses idées. Alors ces êtres ou ces objets de
nos idées, n’ont qu’une existence idéale»
ce font ou des êtres de raison , des ma¬
niérés de penser qui nous fervent à ima¬
giner , à composer, à retenir , à expli¬
quer plus facilement ce que nous con¬
cevons; telles font les relations , les pri¬
vations , les signes, les idées universel¬
les , &c. Ou ce font des fictions distin¬
guées des êtres de raison , en ce qu’elles
font formées par la réunion ou la sépa¬
ration de plusieurs idées(impies , & font
plutôt un effet de ce pouvoir ou de eette
faculté que nous avons d'agir fur nos
idées, & qui , pour Pordinaire est dési¬
gnée par le mot d’imagination. Voyez
Imagination.  Tel est «n palais de
diamans , une montagned’or , & cent au¬
tres chimères , que nous ne prenons que
trop souvent pour des réalités. Enfin,
nous avons , pour objet de nos idées, des
êtres qui n’ont ni existence réelle , ni
idéale , qui n’existeut que dans nos dis.

,cours , & pour cela on leur donne sim¬
plement une existence verbale. Tel est
un cercle quarré , le plus grand de tous
les nombres , & fi l’on vouíoit en donner
d’autres exemples, 011 les trouveroitai¬
sément dans les idées  contradictoires , que
les hommes& même les philosophes joi¬
gnent ensemble, fans avoir produit au¬
tre chose que des mots dénués de sens &
de réalité. Ce feroit trop entreprendre
que de parcourir dans quelque détail,
les idées  que nous avons fur ces différens
objets ; disons feulement un mot fur la
maniéré dont les êtres extérieurs & réels
fe présentent à nous au moyen des idéesi
& c’eft une observation générale qui se
lie à la question de i’origine des idées.  Ne
confondons pas ici la perception qui est
dans l’efprit avec les qualités dn corps
qui produisent cette perception. Ne nous
figurons pas que nos idées  soient des ima»
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ges ou des ressemblances parfaites de ce
qu’il y a dans le sujet qui les produit;
entre la plupart de nos  sensations & leurs
causes, il n'y a pas plus de ressemblance,
qu’entre ces mêmes idées & leurs noms ;
mais pour éclaircir ceci, saisons une dis¬
tinction.

Les qualités des objets , ou tout ce qui
est dans un objet , se trouve propre à ex¬
citer en nous une idée.  Les qualités font
premìeres& essentielles , c'est-à-dire , in¬
dépendantes dc toutes relations de cet
objet avec les autres êtres , & telles qu’il
les conserverait , quand même il existe¬
rait seul. Ou elles font des qualités secon¬
des, qui ne consistent que dans les rela¬
tions que l’objet a avec d’antres , dans la
puissance qu’il a d’agir fur d’autres , d’en
changer Pétat , ou de changer lui-même
d’état , étant appliquéà un autre objet j
fi c’est fur nous qu’il agit , nous appel¬
ions ces qualités sensibles; sic’est fur d’au¬
tres , nous les appelions puijfcmces ou fa¬
cultés.  Ainsi la propriété qu’a le Feu de
nous échauffer, de nous éclairer, font des
qualités sensibles, qui ne feraient rien
s’il n’y avoit des êtres sensibles, chez les¬
quels ce corps peut exciter ces idées ou
sensations; de même la puissance qu’il a
de Fondre le plomb, par exemple , lors-
qu’il lui est appliqué , est une qualité se¬
conde du feu , qui excite chez nous de
nouvelles idées,  qui hous auraient été
absolument inconnues , sil’on n’avoit ja¬
mais fait fessai de cette puissance du Feu
fur le plomb.

Disons que les idées des  qualités pre¬
mières des objets représentent parfaite¬
ment leurs objets ; que les originaux de
ces idées  existent réellement ; qu’ainsi
Vidée  que vous vous formez de l’étendue,
est véritablement conforme à l’étendue
qui existe. Je pense qu’il en est de même
des puissances du corps, ou du pouvoir
qu’il aen vertu de ses qualités premìeres
& originales de changer l’étatd ’un autre,
ou d’en être changé. Quand le feu consu¬
me le bois, je crois que la plupart des
hommes conçoivent le feu comme un
amas de particules en mouvement ou
comme autant de petits coins qui coupent,
séparent les parties solides du bois , qui
laissent échapper les plus subtiles & les
plus légeres pour s’élever en fumée tan¬
dis que les plus grossières tombent en
forme de cendre.
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Mais pour ce qui est des qualités sensi¬

bles , le commun des hommes s’y trompe
beaucoup. Ces qualités ne font point
réelles , elles ne font point semblables
aux idées que l’on s’en forme; ce qui
influe pour l’onlinaire , fur le jugement
qu’on porte des puissances& des qualités
premìeres. Cela peut venir de ce que
l’on r.’apperçoit pas par les sens, les qua¬
lités originales dans les élémens dont les
corps font composés, de ce que les idées
des qualités sensibles, qui font effective¬
ment toutes spirituelles , ne nous parais¬
sent renirrien de la grosseur, de lasigure,
ou des antres qualités corporelles: & en¬
fin de ce que nous ne pouvons  pas con¬
cevoir , comment ces qualités peuvent
produire les idées & les sensations des
couleurs , des odeurs , & des autres qua¬
lités sensibles, fuite du mystère inex¬
plicable qui régné , comme nous l’avons
dit , fur la liaison de Came& du corps.
Mais pour cela , le fait n’en est pas moins
vrai ; & si nous en cherchons les raisons,
nous verrons que l’on en a plus d’attri-
bueraufeu , par exemple , de la chaleur,
ou de croire que cette qualité du feu que
nous appelions la chaleur, nous est sidel¬
lement représentée par la sensationà la¬
quelle nous donnons ce nom , que l’on
en a de donner à une aiguille qui me pi¬
que , la douleur qu’elle me cause; fi ce
n’eft que nous voyons distinctementl’iin.
pression que l’aiguille produit chez moi,
en s’insinuant dans ma chair , au lieu que
nous n’appercevons pas la même choseà
l’égard du feu ; mais cette différence,
fondée uniquement fur la portée de nos
sens, n’a rien d’essentiel. Autre preuve
encore du peu  de réalité des qualités sen¬
sibles, & de leur conformitéà nos idées,
ou sensations; c’est que la même qualité
nous est représentée par des sensations
très différentes, de douleur ou de plaisir
suivant les temps & les circonstances.
L’expérience montre d’ailkurs en plu¬
sieurs cas, que ces qualités que les sens
nous font appercevoir dans les objets , ne
s’y trouvent réellement pas. D où nous
notre croyons fondés à conclure que  les
qualités originelles des corps font des
qualités réelles , qui existent réellement
dans lescorps, soit que nous y pensions,
soit que nous n’y pensions pas , & que
les perceptions que nous en avons, peu¬
vent être conformesà leurs objets ; mais

que
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que les qualités sensiblesn’y font pas plus
réellement qije la douleû'i' d̂ans une ai¬
guille , qu’il y 3 dans les corps quelques
qualités premieres, qui font les sources
à les principes des qualités secondes, ou
sensibles, lesquelles n’ont rien de sem¬
blable avec celles-ci qui en dérivent , &
que nous prêtons aux corps.

Faites que vos yeux 11e voient ni lu¬
mière m couleur ; que vos oreilles ne
soient frappées d’aucun son, que votre
nez ne sente aucune odeur ; dès-lors tou¬
tes ces couleurs, cessons, & les odeurs
s’évanouiront & cesserontd’exister. Elles
rentreront dans les causes qui les ont pro¬
duites , & ne feront plus ce qu’elles font
réellement , une figure, un mouvement,
une situation de partie : aussi un aveugle
n’a-t-il aucune perception de la lumière,
des couleurs.

Cette distinction bien établie pourrait
nous mener à la question de l’essenee&
des qualités essentielles des êtres : à faire
voir le neu d’exactitude des idées  que nous
nous formons des êtres extérieurs ; à ce
que nous connoiffons de' substances, &
á ce qui nous en restera toujours incon¬
nu , aux modes 011 aux maniérésd’être ,
& à ce qui en fait le principe ; mais outre
que cela nous meneroit trop loin , on
trouvera ces sujets traités dans les articles
relatifs. Contentons-nous d’avoir indi¬
qué cette distinction fur la maniéré de
eonnoître les dualités premieres , & les
qualités sensiblesd’un objet , & passons
aux êtres uni n’ont qu’une existence idéa¬
le. Pour les faire eonnoître , nous choi¬
sissons, comme ayant un rapport distinct
à nos perceptions , ceux que notre esprit
considère d’une maniéré générale , &
dont il se forme ce que l’on appelle idées
universelles.

8 j -me représente un être réel , & que
je pense en même temps à toutes les qua¬
lités qui lui font particulières alors /’idée
que je me fais de cet individu, est une
idée  singuliers ; mais fi écartant toutes
ces idées  particulières , jè m’arrête feu¬
lement à quelques qualités de cet être,
qui soient communesà tous ceux de la
meure efpeee, je forme par-là une idée
universelle, générale.

Nos premieres idées  font visiblement
singulières. Je me fais d’abord une idée
particulière de mon pere , de ma nour¬
rice ; j’observe ensuite d’autres êtres qui
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ressemblent à ce pere , à cette femme’
par la forme , parle langage, par d’au¬
tres qualités Je remarque cette ressem¬
blance , j’y donne mon attention , je la
détourne des qualités par lerqoell s mon
pere , ma nourrice , font distingués de
ces êtres ; ainsi je me forme une idéeà
laquelle tous ces êtres participent égale¬
ment ; je juge ensuite par ce que j‘en-
tends dire , que cette idée  se trouve chez
ceux qui m’environnent , & qu’elle est
d signée par le mot á'bommts.  Je me
fais donc une rdér générale, c’est-à-dire,
j’écarte de plusieurs idées  singulières, ce
qu’il va de particulier à chacune, & je
ne retiens que ce qu’il y a de commun à
toutes : c’est dont à VubfiruBînn  que ces
fortes d’fiiéej doivent leur naissance, fiss
Abstraction.

Nous avons raison de les ranger dans
la classe des êtres de raison, ptiifqu’ellcs
ne font que des maniérés de penser, &
que leurs objets qui font des êtres uni¬
versels, n’ont qu’une existence idéale,
qui néanmoins a son Fondement dans la
nature des. choses, ou dans la ressem¬
blance des individus ; d’où i!fuit qu’eti
observant cette ressemblance des idées
singulières, on fe forme des idées  géné¬
rales; qu’en retenant la ressemblance des
idées  générales , on vient à s’en former
de plus générales encore ; ainsil’on cons¬
truit une sorte d’échelle on de pyramide
qui monte par degré, depuis les indivi¬
dus jusqu’à Vidée  de toutes , la plus gé¬
nérale , qui est celle de l’être.

Chaque degré de cette pyramide , à
l’cxception du plus haut & du plu» bas,
sont en même temps efpeee & genre;
elpece , relativement an degré supérieur;
genre , par rapporta l’inférieur. La res¬
semblance entre plusieurs personnages
de differentes nations , leur Fut donner
le nom d'hommes.  Certains rapports en¬
tre les hommes Lies bêtes , !e-. f it ran¬
ger fous une même classe. désignée sons
le nom d'animaux.  Les animaux ont plu¬
sieurs qualités communes avec les plan¬
tes , on íes renferme fous le nomA'Hre:
vivans ; l ’on peut aisément ajouter des
degresà cette échelle. Si on la borne là,
elle présente l'être vivant , pour le genre,
ayant sous les deux efpeces, les animaux
& les plantes , qui , relativement à îles
degrés inférieurs, deviennent» leur tour
des genres.
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Sur cette exposition tîes idées  univer¬

selles , qui ne font telles , qúe parce
qn’clles ont moins de parties , friomsd’i-
âées particulières , il semblé qu’elles de-
vroient être d’autar.t plus à !a portée dé
notre esprit. Cependant l’expirience fait
voir que plus lss idées  font abstraites, &
plus on a de peine à les saisir & à les re¬
tenir , à moins qu’on ne les fixe dans son
esprit par m nord particulier , & d.ms fa
mémoire , par un emploi fréquent de ce
nom,* éeft qúe ces idées  abstraites ne
tombent ni fous les sens , ni fous l’ima¬
gination , qui font les deux facultés de
notre ntne, dont nous aimons ie plus à
faire ufaste. Que poitr produire ces idées
Universelles oit abstraites , i! faut entrer
dans le détail de toutes l.es qualités des
êtres , observer & retenir celles qui font
communes; & écarter celles qui font pro¬
pres à chaque individu : ce qui ne fe frit
pas fans un travail d’esprit , pénible pour
l'ecommun des hommes, & qui devient j
difficile, fi l'on n'àppelle les sens & l’i-
magination au secours de l’efprit en
fixant 'ces idées  par des noms : mais ,
aìufi déterminées , elles deviennent les
plus familières & les plus communes.
L'étude & l’usage des langues nous ap¬
prennent que presque tous les mots , qui
font iles signes de nos idées, sont des ter¬
mes généraux, d’où l'on peut conclure ,
qúe prefqtic toutes les idées  des hommes
sent dés idées  générales , & qu’il est beau¬
coup plus áif'é & plus commode de penser '
ainsi ’d’une maniéré universelle. Qui
jxuirrcit en effet imaginer &retenir des
noms propres pour tons les êtres que nous
eonnoiflbns? A quoi âboutiroií cette
multitude de noms singuliers ? Nos con¬
naissances, il est vrai , font Fondées fur
les existences particulières , mais elles
ne deviennent utiles que par des concep¬
tions générale?des choses, rangées pour
cela fous certaines efpeces, & appeliées
d'un même nom

Ce que nous venons de dire fur les
idées  universelles , peut s’étendre à tous
les objets de nos perceptions , dont l’exis-
tènee n'est qu’idéale: passons à la ma¬
niéré dont elles nous peignent ces ob¬
jets.

3°. Acet égard on distingue les idées,
eii idées claires  ou obfcûres, appliquant
par analogie à la vue de l'elprit' , les mê-
jnes termes dont on sc sert pour le sens
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de ta vue. C’est ainsi que noús disons
qu’uneidfp est claire,  qnanri elle est telle,
qu’elle suffit pour nous faire connoître cé
qú’elle représi nté , dès que l’objet vient
s’óffrii; à nous» Celle qui ne produit pas
c. t effet , est obscure.  Nous avons uné
idée  clairs de la couleur rouge , lorsque ,
fans hésiter , nous la discernons de toute
autre couleur ; mais bien des gens n’cnt
que des idée's Obscures des diverses nuan¬
ces de cette couleur , & les confondent
les unes avec les autres , prenant , par
exèniple , la couleur de cerise pour lí
couleur de rôle. Celui là a uïie idée claire
de ia vertu , qui fait distinguer sûrement
une action vertueuse d’une qui ne l’est
pas ; mais c’est en avoir une idée  obs¬
cure , que de prendre des vices à la
mode pour des vertus.

La clarté & ['obscurité des idées  peu¬
vent avoir divers degrés-, suivant que ces
idées  portent aVcc elles plus ou moins
de marques propresà les discerner de tou¬
te autre. Vidée  d ’une même chose peut
être plus claire chés les uns , moins claire
chez les autres ; obscure pour ceux-ci,
très-obfcureà ceux-là ; de même elles
peuvent être obscures dans un temps,
& devenir très-claircs dans un auTe.
Ainsi une idée  claire peut - être subdivi¬
sée en idée distincte& confuse. Distincte,
quand nous pouvons détailler ce nue nous
avons observé dans cette idée,  indiquer
les marques qui nous les font reconnoî-
tre ; rendre compte des différences qui
distinguent cette iilée  d’autres à peu-près
semblables; mais on doit appeller une
idée ionfv.se, lorsqu’étmt claire , c’est-
à-diré , distinguée de tonte autre , on
n’est pas en état d’entrer dans le détail de
fes parties.

II en est encore ici comme du sens de
la vue. î 'out objet vu clairement ne l’est
pas toujours distinctement. Quel objet
fe présente avec plus de clarté que le so¬
leil & qui pourroít le voir distinctement
à moins que ri’affoibiir son éclat ? Des
exemples diront mieux que les défini¬
tions. Vidée  de la couleur rouge est une
idée claire , car l’on ne confondra jamais
le rouge avec une antre couleur ; mais fi
l’on demande à quelqu’un , à quoi rionç
il réconnoît la couleur rouge , il né saura
que répondre. Cette idée  claire est donc
confuse pour lui , & je crois qu’on peut
dire la même íh’ose dé toutes les phreep-



IDE
tions simples. Combien de gens qui ont
une idée  claire de la beauté d’«n tableau,
qui guidés par un goût juste& sûr , n’hé-
siterontpas à le distinguer fur dix autrestableaux médiocres. Deniamlez-Ieur ce
qui liPî détermine à trouver cette pein¬ture bonne , & ce qui en fait la beauté,ils ne sauront pas rendre raison de leur
jugement , parce qu’ils n’ont pas une
idée  distincte de la beauté. Et voilà une
différence sensible entre une idée  simple¬ment claire , & une idée  distincte ; c’est :
que cahii qui n’a qu’iutc idée  claite d’unechose, ne sanroit U communiquer à unaï tre. Si vous vous adressezà un homme
qui n’a qif’une idée  claire , mais confuse
de la beauté d’un poème, il vous dira quec’cst l’Iliade , l’Eneide, ou il ajoutera
quelques synonymes; c’est un poème quiest sublime, noble , harmonieux , qui
ravit , qui enchante! des mots tant que
vous voudrez, mais des idées, n’en atten¬
dez pas de lui.

Ce ne font anflì que les idées  distinctes
qui font propres à étendre nos connaissan¬
ces , & qui par - là font préférables de
beaucoup aux idées  simplement claires,
qui nous séduisent par leur éclat, & nous
jettent cependant dans ferrent ; ce qui
mérite que l’on s’v arrête pour faire voir
que , quoique distinctes, elles font en¬
core susceptibles de perfection. Pour cela
une idée distincte doit êtrecomplété, c’est-
à-dire qn’elle doit renfermer les marquespropres à faire reconnoître fou objet en
tout temps & en tontes circonstances. Un
son, dit-on , est un homme qui allie des
idées  incompatibles ; voilà peut être unerd-é distincte . mais fournit-elle des mar
quits pour distinguer en tout temps unfou d’un bouline sage?

Outre cela les idées  distinctes doivent
être ce qn’on appelle dans l’école adéqua¬
tes.  On donne ce nom à une idée  distincte
des marques même qui distinguent cetteidée; un exemple viendra au secours decette définition. On a une idée  distincte
de la vertu , quarul on fait que c’est l’ha-bitude de conformer ses actions libres à
la loi naturelle. Cette idée  n 'est ni com
plétement distincte, ni adéquate , quand
on ne sait que d une maniéré confusec.*
que c’est que similitude de conformer ses
actionsà une loi , ce que c’est qú’une ac¬
tion libre. Mais elle devient complété
& adéquate, quand on f« dit qu’úne lia-
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bitttde est une facilité d’agir , qui s’ac-
quiert par un fréquent exercice ; queconformer les actions à une loi , c’est
choisir entre plusieurs maniérés d’agir
également possibles, celle qui fuit la lai ;que la loi naturelle esth volonté du lé¬
gislateur suprême qu’il a fait connoître
aux hommes par la raisen & par la cons¬cience ; qu’enfia les actions libres font
celles qui dépendent du seul acte de no¬tre volonté.

Ainsi Vidée  de vertu emporte tout ceci
une facilité acquise par un fréquent exer¬cice , de choisir entre plusieurs maniérés
d’agir , que nous pouvons exécuter parle seul acte de notre volonté, celle quï
s’accommode le mieux à ce que la raison& la conscience nous représentent commeconformesà la volonté de Dieu ; & cette
idée  de la vertu est non-seulement dis¬
tincte , mais adéquate au premier degré.Pour la rendre plus distincte encore , on
pourroit pousser cette analyse plus loin»& en cherchant les idées  distinctes de tout
ce qui entre dans Vidée  de vertu , on se-
roit surpris combien ce mot embrasse de
choses, auxquelles la plupart de ceux
qui l’emploicnt , nc pensent gueres. II
convient même des’arrêter quand on estparvenu à des idées  claires , mais con¬
fuses que sonne peut plus refondre ; al¬
ler au-delà ce seroit manquer son but,
qui ne peut être nue de Former un raison¬
nement pour s’éclairer foi même, ou pour
communiquer aux autres ce que nous
avons dans l'esprit. Dans le second cas
nous remplissons nos vues , lorsque nous
nous faisons entendre de celui à qui bous
parlons : au premier il suffit d'ètre par¬
venu à des principes ass.z certains , pour
que nous puiffionsy donner notre assen¬timent.

De-là on peut conclure l’importance
de ne pas se contenter d'idées  confusesdan» les cas où l’o» peut s'en procurer de
distinctes; c’est ce qui donne cette net¬
teté d’esprit. qui en fait toute la justesse.Pour cela il faut sVxercer de bonne heure
& affidument sm lcs objets les plus sim¬
ples , les plus familiers , en le.s considé¬rant avec attention fous toutes leurs fa¬
ces , & fous toutes les relations qu'ils
peuvent avoir en tes comparant ensem¬
ble , en ayant égard aux moindres diffé¬
rences , & en oblervant. l’ordre & la lúji-
son qu’elkí ont entr'eUes.
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Paísent ensuite ù des objets plus-eo.ttt-

jpíiles, on les observera avec la même
.exactitude , & l’on se fera par - là une
habitude d’avoir presque fans travail &
fans peine des idées  distinctes, & même
‘de discerner toutes les idées  particulières
qui entrent dans la composition de Vidé'c
principale. C’pst ainsi qu’en analysant
jes idées  de plusieurs objets, l’on par¬
viendra à acquérir cette qualité d’esprit
"qu’on désigne par se mot profondeur.  An
contraire en négligeant cette attention,
l’on n’aiira jamaisqu’un esprit superficiel
qiti sê contente des iie'es claires , & qui
.n’aspire point à s’en former de distinctes;
qui donne beaucoup à l’imagination, peu
jau jugement , qui ne saisit les choses que
par ce qu’elles ont de sensible, ne vou¬
lant ou ne pouvant avoir d’ifóí de ce
qu’elle's ont d’asiftrait & de spirituel ; es- 1
prit ‘qui peut se faire écouter , mais qui
pour sordinaire est un fort mauvais':
guide.
I L 'est sur-tout te manque d’attention à ,
sexamîner les objets de nos idées,  à nous
Jes rendre familiers , qui fait qúe nous
n’en avons que des idées  obscures ; &
tomme nous ne pouvons pas toujours
conserver presens lès objets dont nous'
avons acquis même des idées  distinctes ,

"la mémoire vient à notre secours pour
nons les retracer ; mais , fi alors irons
'ne donnons pas la même attention à cette
"faculté de notre aine , Ì’expérience fait
voir que les idées  s’effacent autant S: par

'les mêmes degrés, par lesquels elles ont
été acquises& se fout gravées dansl’ame ;
én forte que nous ne pouvons plus nous.
représenter f objet quand il est absent ,

, ni le reconnaître quand il est présent : des
iitóí légèrement saisies, imparfaitement
digérées, qnoiques distinctes ììe feront
bientôt plus que claires, ensuite confu¬
ses , puis obscures, & deviendront si obf-

' cures qn’elles se réduisentà rien. L’exctii-
ple de la maniéré dont Un jeune homme

'transporté en pays étranger , vient à
Publier fa langue maternelle apprise par
routine , en l'eroit une preuve , fi l’on

' n’en avoit une infinité d’autres.
La manière de voir , d’envisager un

objet , de le considérer avec attention
fous toutes ses faces, de l’étudief, dfi ran¬
ger dans Ion esprit sons un certain ordre
les idées-  particulières qui en dépendent,

’de Yappliquerà fe rendre familiers lés

I D E
' •pretuiers principes& les proportions gé¬
nérales ; de fe les rappcller souvent, de
ne pas s’occuper dc trop d’objets à la
Fois, ni d’objets qui ayant trop de rap¬
ports peuvent se confondre ; de ne point
passer d’un objet à l’aiitre qn’on liesse»
foit'faitune idée distinctes’il est possible.
Tout cela forme une méthode de fe re¬
présenter les objets , dc count.ìtre , d'é-
tmìier , iur laquelle ou nc peut prescrire
ici toutes les réglés , que l’on trouvera
dans un traité de logique bien fait.

Convenons cependant qti’il est des cho¬
ses, dont avec toute l’attentsen ét la
disposition possible, On ne peut parvenir
à Te faire des idées  distinctes; soit parc*
que l’ob’jet est trop composé, soit parcs
que Ics parties de cet objet différent
trop pou entr’elles pôurque nous puiffioiis
les démêler & en saisir Ics différences,
soit qu’clles nous échappent par leur peu
de proportion avec nos organes , ou par
leur éloignement , soit que iseffentiel
d'une idée, ce qui la distingue de toute
autre , se trouve enveloppé de plusieurs
circonstancesétrangères qui les dérobent
à notre pénétration. Toute machine est
composée, le corps humain , par exem¬
ple , est tellement combiné dans toutes
ses parties , que la sagacité des plus ha¬
biles n’y peut Voir la millième pactise de
ce qn’il y àuroit à connoître, pour s’en
fournir nne idée complètement distincte.
Le microscope, le télescope notis ont
donnéà la vérité des idées  plus distinctes
fur dés objets, qui avant ces découvertes,
étoient dansle second cas . c'est-à-dire,
trés-ôbfcures par la petitesse ou lseloi-
gnement de ces objets , & encore com¬
bien sommes-nous éloignésd’en avoir des
idées nettes"! La plupart des hommes
n’ont qu’une idée  assez obscure de ce qu’ils
entendent par le mot dc cause, parce
que dans la production d un effet la cause
fe trouve ordinairement enveloppée, &
tellement jointe à diverses choses, qu’il
leur est difficile de discerner en quoi elle
consiste.

Cet exemple méme nous indique un
obstacleà nous procurer des idées distinc¬
tes , c’est (' imperfection & l’abtis des
mots commeíìgnes représentatifs , mais
signes arbitraires de nos idées. Voyez
Mots, , Syntaxjî.  II n’est que trop
fréquent , & ('expérience nous montre
tous les jours que l 'on est dans l’ habitude
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il’employer des mots fans y joindre!
à ' idées  précises ; ou même aucune idée , j
de les employer tantôt dans un sens,
tantôt dans un autre , ou de les lier
à d’autres , qui en rendent la signifi¬
cation indéterminée , & de supposer
toujours comme ou le fait , que les
mots excitent chez les autres les mêmes
idt 'eí que nous y avons attachées . Coin-,
ment fe faire des iiévs  distinctes avec des
signes auffi équivoques ? Le meilleur con¬
seil que l’on puisse donner contre cet
abus , c’est qu’après s’êíre appliqués à
n ’avoir que des id/c; bien nettes & bien
déterminées , nous n’employonsjamais,
ou dû moins le plus rarement qu’il nous
iera possible , de mots qui ne nous don¬
nent du moins une idee claire , que nous
tâchions de fixer la signification de ces
mots ; qu’en cela nous suivions autant
qu’on le pointa l’ufage commun , &
qu’enfin nous évitions de prendre le mê¬
me mot en deux sens différons . Si cette
regie générale dlésée par le hon sens ,
ctoit suivie & observée dans tous ies dé¬
tails avec quelque foin , les mots bien
loin d’ctre un obstacle , deviendroient un
aide , un secours infini à la recherche
de la vérité , par le moyen des idées  dis¬
tinctes , dont ils doivent être les signes.
C’est à l’article des définitions & à tant
d’autres , fur la partie philosophique de
la Grammaire que nous renvoyons . Quel¬
que étendue que l’on ait donné à cet ar¬
ticle , il y auroit encore bien des cho¬
ses .à dire fur nos idées,  considérées rela¬
tivement aux facultés de notre , a.me , fur
leurs usages , comme étant les sources
de nos jugemens , ct les principes de nos
connaissances . Mais tout cela a été dit ;
& fe trouve dans un fi grand nombre de
bons ouvrages fur l’art de penser & de
communiquer nos pensées , qu’il servit
superflu de s’y arrêter davantage . Qui¬
conque voudra méditer sur ce qui fe passe
en lui , lorfqu ’ií Rapplique à la recher¬
che de quelque vérité , s’inftruira mieux
par lui -niême de la nature des tirées, île
leurs objets , & de leur utilité.

IdBF, , f . f . Antìq . grecq . ejf rom.ldaa ,
surnom de Cyibele, . qu’on adorait parti¬
culièrement fur lé mont Ida ; par la metne
raison ses ministres ies dactyles , ou les
corybantes , étoient appelles Iiêens , mais

jls ne tenoient cette qualrfica ion que ite
l 'honneur .qu’,ij.s .avoient de l'ervir lá mere
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des dieux ; on la nommoit par excellence
Idica magna mater , &- c ’est elle q-'.le re¬
gardent les inscriptions avec ces trois let¬
tres I . M . M - Idca magna matrì.  On
oélébroit lblemneilement dans toute la
Pluygie la fête sacrée de la mere Idéeifnè,
parités sacrifices & des jeux , L on pro¬
menait fa statue au Ion de la flûte & dit
tympannn.

Les Romains lui sacrifièrent à leur
tour , & instituèrent des jeux à fa gloire,
avcc les cérémonies romaines ; mais ils
y employer .cnt des Phrygiens & iles
Phrygiennes , qui portoient par la ville
la statue de Cybele , cn fautant , dansant,
battant de leurs tambours , & jouant de
leurs crotales . Denys d’Haíicarnassa re-
marque qu ’iln ' y avoit aucun citoyen de
Rome qui fe mêlât avec ces Phrygiens -,*
& qui fût initié dans Ies mystères de la
déesse., ( D . / .) i

IDREN , DactYi e , Littérat. , prê¬
tre de Jupiter , fur le mont Ida en Phry¬
gie , ou dans l’isle dc Crete . On n’eft d’ac-
cord ni fur l’originc des dactyles ìiée'ns ,
ni fur leur nombre , ni fur leurs fonctionsi
O» les confond avec les cnret .es , les co-
ryfcantes , les telchines , & Ies cabyves;
on peut consulter fur cet article , parmi
les anciens , Diodûre de Sicile , lìb. V.  U
XVII.  Strabon , lìb. X . p.  473 . le Srho r
liaste d'Apollomus de Rhodes , lìb.  1 . Eu-
stathe fur Homere , Iliad.  z . p.  353 . &
Pausinias , lib. V. cap. xvii.

Ce furent les daclyles iiéens  de Creta
qui les premiers fondirent la mine de fer,
après avoir appris dans l’incendie 'des fo¬
rêts ilu mont Ida que cette mine étoit fu¬
sible. La chronique de Parns ( Epo(h-, 1 r.
Marin . oxon. p.  163 . ) met cette décou¬
verte dans saunée de cette chronique
11ÍÍ8 , fous le régné de Pandión â Athè¬
nes , ct Pattrilme aux deux duflyles Héeiif,
nommés Celnns & Dawnacé ,* voyez ies
mémoires de tacad . des Infcr . tom. XIV.
■& JemotDâoa -vtE . - >

>IDENTIFIER , V. act. & neuf .. (îitwkv,
de deux ou plusieurs choies différé ntes
li’en f?.ir.e:qu'nne ; on dit anils Wdentift 'ei;.

IDENTIQUE , adj . ^ qy. son substan¬tif ítîENTl 'TÍi
Idextique , Alg. , on appelle équa¬

tion sdenHq::c celle dont les deux mem¬
bres font b s mêmes , ou contiennent les
mêmes quantités ; feus le même 011 fous
différentes formes -; par exemple,o

L 3
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oïl a a ——x x = (a + x)  X ( « ■— r )
sont des équations identiques.  Dans ces
équations , íi on passe tous les termes
d'un même côté , on trouve qu’ils se dé¬
truisent mutuellement , & qtie tout fé ré¬
duit à oz= o , ce qui n’apprend rien.
Ces sortes d’équations ne fervent à rien
pour la solution des problèmes , & il Faut
prendre garde dans la solution de certains
problèmes compliqués de tomber dans des
équations identiques; car on croiroit être
parvenu à la solution & l ’on se troinpe-
roit : c’est ce qui arrive quelquefois ; par
exemple , on veut transformer une cotrbe
en une autre, on croit avoir résolu ie pro¬
blème , parce qu’on elt parvenu à une
équation qui en apparence différé de la
proposée , & on n’a fait quelquefois qne
transformer les axes . ( 0)

IDENTITÉ , f. f . Métaphyjq. , Yiilcn-
tìté  d ’une chose est ce qui fait dire qu’elle
est la même & non une autre z il paraît
ainsi qu 'identité & unité ne diffèrent
point , sinon par certain regard de temps
fi  de lieu Une choie considérée cn divers
lieux , ou en divers temps . fe retrouvant
ce qu’elle étoit , est alors dite la mème
choie , Si vous !a considériez sans nulle
différence de temps ni de lieu , vous la
diriez simplement une chosei car par rap¬
port au mème temps & au même lieu , on
dit voilà une chose, & non voilà la mime
cV</ç.

Nous emeevons différemment Viden-
tité  cn diffvrens êtres ; nous trouvons
une substance intelligente , toujours pré¬
cisément la même , à raison dc son unitç
ou indivisibilité , quelques modifications
rju’il y survienne , telles que ses pensées
ou ses sentiment . Une même ame n’en est
pas moins précisément la même , pour
.éprouver des changemens «Paugmenta-
tìop ou de diminution de pensées ou de
iuitimen ' ; au lieu que dans.ies êtres cor¬
porels , une.portion -de matière n’est plus
dite précisément la même , quand elle re¬
çoit continuellement augmentation ou
altération, «lans ses modifications , telles
que fa figttíe & Ion mouvement.

Observons que l’usagc admet une iden¬
titédc  ressemblance , qnî se confond sou¬
vent avço la vraie identité ; par exemple ,
en versant d’une bouteille de vin  en deux

•-verres , on dit qne dans l’on & l ’autre
verve, c’est !e même  vin ; & en Faisant
deux habits d’une même piece dc drap ,
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on  dit que les deux habits font de même
drap. Cette identité n’cTc ace dans la res¬
semblance . & non dans la substance , puis¬
que la substance de l’un peut se trouver
détruite , sans que la substance de l’autre
fe trouve altérée en rien . Par la ressem¬
blance  deux choses font dites aussi la
même,  quand l’une succédé à l’autre dans
un changement imperceptible , bien que
très-réei , en forte que ce font deux subs¬
tances toutes différentes ; ainsi la subs¬
tance de ia rivière dc Seine change tous
les jours imperceptiblement , & par-là on
dit que c’est touiours la même rivière,
bien qne la substance de Peau qui forme
cette riviere , change & s'écou)e à chaque
instant ; ainsi le vaisseau deThesée étoit
dit toujours le même vaisseau de Thé¬
sée . bien qu’à Forced’être radoubé il ne
restât plus un seul morceau du bois dont
il avoit été formé d’abonl ; ainsi le même
corps d’un homme à cinquante ans n’a-t-
il pins rien peut-être de la substance qui
composoitle mêmecnrpsqnand cet homme
n’avoit que six mois, c’est-à-dire qu’il n'y

-a souvent dans les choses matérielles
qu'une identité  de ressemblance , que Pé-
quivoque d» mot sait prendre communé¬
ment pour m>e identité  de substance.
Quelque mince que paroisse cette obser¬
vation , on en peut voir Pimportance par
une réllcxion de M. Bayle , dans son dic¬
tionnaire critique , «íí mot  Spinosa, lettre
L . I ! montre que cette équivoque pi¬
toyable est le fondem.ent de tout le fa¬
meux système de Spinosa.

Séneque fait un raisonnement sophisti¬
que , en le composant des différentes
significations du terme d'identité.  P .out
consoler tin homme dc la perte de les
amis , il lui représente qu’on .péut en ac¬
quérir d’autres j mais ils ne feront, pas les
mêmes? ni -vous non plus, dit -il, vous n'êtes
pus le même, vous changez toujours.  Quand
on .fe plaint que de nouveaux amis ne
remplacent pas .ceux.qu’on a perdus , ce
n’est pas parce qti.’ils ne font pas de ia
même humeur , du même âge , fisc. ca
sont - là des cltangemens par où nous
passons; mais nous né devenons pas tious-

| tnemes d'antrcs individus , comme les
i amis nouveaux font des individus, diffé-
I rens des anciens.

j M.Locke me parois définir justePiden-
1 tité «Pline plante , en disant que l’orga-
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nis .ition qui lut a Fait -commencïr d’ètre
plante subsiste : il applique U même idée
au corps humain.

Idejnti té,  Gramm. , terme introduit
récemment dans la grammaire, pour ex¬
primer le rapport qui fort de fondement
s la concordance. Poy.  Concobdance.

Un (impie coup d’oeil jette fur les dif¬
férentes efpeces de mots , & fur l’uuani-
inité des usages de toutes les langues à
cet égard , conduit naturellement à les
partager en deux dallés générales , ca¬
ractérisées par des dítferences purement
matérielles . La premiere classe comprend
toutes les efpeces de mots déclinables,
ie veux dire les noms , les pronoms -, Us
adjectifs & les verbes , qui, , dans la plu¬
part des langues , reçoivent à leurs ter¬
minaisons dts changcmens qqi designent
ties idées accessoires de relation , .ajoutées
à l’idée principale de leur lignification.
La seconde dallé «enferme les efpeces de
mots indéclinables , c’eil à-dire les ad¬
verbes ;, les prépositions , les conjonctions
& les interjections , qui gardent dans le
discours une sonne immuable , parce
qu 'ils exprimen : constamment une feule
& même idée principale.

Entre les inflexions ' accidentelles des
mots -de ia premiere dalle , Jcs unes font
communes à toutes les cl'peces qui y
font comprises , & les autres font pro¬
pres à quelqu 'une de ces efpeces . Les
inflexions communes font les nombres,
les cas , les genres & les personnes t les
temps & les modes font des inflexions
propre *' an verbe.

C’cst entre . fies inflexions communes
anx ' mots; qqi ont quelqu ? corrélation,
qu’il y a , & qu’il doit y avoir concçr,
dance dans tentes les langues qui admet¬
tent ces inflexions . M ais pour , établir
çrtte concordance , il faut d’abord déter¬
miner l' j flexion de l’uig des mots cor¬
rélatifs, . Si :ce fout les besoins, réels,de
Vénouciation , ' d'après ce qu^ oxiAe «j ?ns
L'efprit .de celui ' qui parle, , qui règlent
cette ,pteqnere déterrni «iii,tturi, . ,çonsi«r-
mément aux usages de chaque langue :
les autr . s mots corrélatifs sie revêtent
cpfufte des inflexions correspondantes^
par imitqtbni , & pour é.we en concor¬
dance avec leur corrélatif , qui leu r .ser t
comme «('original : celui -ci. est dominaur,
les autres font subordonnés . C'eK wdi-
nairementun nom ou un pr-o/iom qui est
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te corrélatif dominant ; les adjectifs ' Sc
les verbes font luhordotmés : c’eftàeus:
à s’accorder , & ía concordance de leur?
inflexions .avec celles d«j nom ou d«j
pronom , est comme une liyrée/qni attesté
leur dépendance.

Cette dependance est fondée fur uq
rapport , qui est , selon les meilleurs
Grammairiens modernes , un rappont d'i-
Aentité.  On volt en effet que lé nom &
('adjectif , qui Raccompagne par .oppnfil
tion , ne.,sons qu '.un , n ’exprfrocnt en¬
semble qu’uae leule & memè chose íudi-
yifibìe ; lu loi .uatutelle , la loi politique  ,
la loi évangélique font trois,objets diífé-
rens , mais il n’y én ' a que trois ', ; luloì
naturelle  est , un ;ohjet aulS unique que
lu loi  en général . .C’eít la mêmg chòfe du
verbe avec !*m lu jet ; le soieil  i«Vr,est une
expression qui ne présenté i  Tefprit
qn ’tine feule idée.indivisible.

Cependant l’adjectíf & le verbe expri¬
ment très -distinílemcnt une idée attri¬
butive , fort différ.ente du sujet ' exprimé
par le nom ou parle pionom : epmm.çn.t
peut -il y avoir ' iiJeâí/íE entre des jdées st
disparates ? J

C’est que les noms & les pronoms pré¬
sentent à Tefprit des êtres déterminés,
voyez ÌSom  SfígONOM , &'q.ue 'les ad¬
jectifs & lej verbes présentent a í' éfprit
des fujets -quelcíuiques fous ptif ííeé pré¬
dis , applicable à tout fus ct Déterminé
qui en est susceptible ; voyez. Verbe.  Or
il en est , dans le discours , de, cette idée
vague de lu jet quelconque , ,comme de
la signjsiçation générale .fç indéfinie des
symboles algébriques ,dans 1-ç calciij : ;lé
part & «flautrg,la généralisation dès idées
n' a été instituée que pour éviter l'emba»
ras «les cas particuliers trop multipliés ;
iqaia ,départ tz d'p.ptre , ç’est à la chargé
de ramener la précision dans cbpqúê qc?
currence paf des applications particuliè¬
res ou individuelles . "l

Ç'est là concordance , des indexions
i’adjectifqu duyerbç avec . cellqp:'díijioiqti
ou du 'pronom , qui «Jésigne. l’appLcation
du sens*.vague de , l’un au sens précjs dé
l’aut .ré..; .ii .l’iileutijkatíon  d u sujet vague
présenté pif ' iq premiere,fcsp.eçe , avec lg"
sujet déterminé énq^ cé.pár la secondé,'

, four prévenir upe erreur dans Jaquelìè
bien de^ eeiis pouproient tomber , puis,
que MÏTabbéfroma .-it y a donné liiiì
meme , .qu’il me fuit permis ' «i’iqsiitsr u&

l 4 .
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peu fur la véritable idée que l'on doit
prendre de Yidentité,  qui sert de fonde-
» 'èur à la concordance . J ’ose avancer
que ce grammairien n 'en a pas une idée
exacte , il la suppose entre le sujet ,1'Mi
mode L ce mode : en 'voici la preuve
dans fan supplément , aux ch. ij . iij.  U
iv . de ìa J J. partie de lagramm . gén.  p«g.
6z . 11 rapporte d abord un passage de M.
du Mariais , extrait de î’article  adjectif,
dans lequel il assure que la concordance
it’eft f nrfée que fur I identitéphyjìque  dd
l 'adjectis avec ie substantif ; pus il dis¬
cute ainsi l’opinion du grammairien phi¬
losophe.

È£ 8 ' il y a des adjectifs qm marquent
i ’apjjar enauce fans marquer l 'identité
phr/ï <)ue‘t il ' .«'enfuit que la concordance
iiVst pas fondée uniquement fur cette
identité,  comme le prétend M. du Mar¬
iais . Or dans ces expressions meus liber ,
'Evàníriùs enjìs , meus  marque l' appar-
fenVúcé dn livre à mai . Evandrtus mnr-

queTapparfrnanee de l' épéc à Ëyandre ';
ees riéox mots meus liber & ces deux
SU ' r es Evandrius enjìs,  ptésentenfà l’es-

prít deux objets divers , dont t’un n’est
pas l’aiírre ; . & bien loin de désigner l’i-
âéntití phyjìque,  ils ' indiquent áu con¬
tra ire 'uBé vraie diversité physique . Meus
"liber  équivaut à tìbír ' mei,  ft &.oj ;
le livre de moi; Eva-irdrinrenjtïéquivaut
a flifts Evuttdri , i’épeê d'EVándré ; par
conséquent le sentiment qui fonde la con¬
cordance sur l’identité phyjìque  ti ' est pas
exact , M. du Mariais n’a point tant à
îé  glorifier d’en être fauteur ; encore s’il
eùt ' xiít que la concordance est sondée
sûr ì’îdraf/ídphysiqué où métaphysique,
ìl ' aHrb'i( Tbiidu çé s.ntíment probable :
'èe h ’élt 'pas moi qui fuis une même chose
avec "mou livre , c'est ta qualité d'être à
■moi, ' ’0*ést les propriété de m’appartenir
qtii est u-iç, même cbàfi avçt mon Jtyrei
de hréme'cen’est pas Evandre qui est tine
mémvçfiûse avec ion' épée , ' niais 'ç’est la
qualité d*êtte K- Evaiïdre .' On peut sou¬
venir- qu'\ly a rapport  d’ídentité ' métàphy-
JÌJhe entre' la qualité d'appartenir lA
i 'htife' 'appartenante -, niais on ne prouvera
jamàíì , ce me ‘semble , , qu’il puisse s’y
trwíVèr- un rappóktd'identité phyjìque,
pnífijtte Eáppartenançç n'etz qu'uiie qua¬
lité métaphysique . „ ' s;

la doctrine de M, Promant fur Viden-

íjlén ’qft point équivoque , mais elle çon-
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fond -positivement la nature des choses.
Uiientité  ne suppose pas deux choses dif¬
férentes , i! n’y auroit plus d’identité i
elle suppose seulement deux aspect ' d’un
même objet : or une substance & an
mode font des choses si différentes , que
nous en avons nécessairement des idées
toutes différentes ; & oonféquemmeiu il
ne peut jamais y avoir d’ideBiiís , fous
quelque dénomination que ce soit , entre
une substance & un mode.

"Uidentité  qui fonde la concordance est
donè ■Videntité  du lujet , présenté d'nne
mat’iere vague ’i  indéfinie dans les ad¬
jectifs . & dans les verbes , & d’une ma¬
niéré précise & déterminée dans les noms
& dan .s les pronoms . Ces deux mots,
pour mé servir du même exemple , meus
liber , ne présentent pas à l’esprit deux
objets HiverS; meus  exprime un être quel¬
conque qualifié par la propriété de m’ap-
partenir , & liber exprime  un èïre déter¬
miné qm a cette propriété : la concor¬
dance de metts  avec liber,  indique que
le sujet actuel de la qualification expri¬
mée par -l’adjectis meus , est l’ètre parti¬
culier déterminé par le nom liber : meus,
par lui -même , exprime un sujet quel¬
conque ainsi qualifié ; mais dans le cas
présent ,, il est appliqué au sujet parti-
culiefdièrcr j -"St dans un autre , il pour¬
suit être appliqué à un autre sujet , en
vertu même dé son indétermination . La
concordance indique donc i’applicatiori
à -sensvague d’une espece ausens précis
de l’autre ; & l’ identité , fi j' ose le dire ,
très phyjìque  du sujet énoncé par les deux
espeees de mots , fous des aspects diffé¬
rons.

Peut -être y a-t-il en effet peu d’exac¬
titude à dir e,l ' identité pbyjìque de l'ki-
jtlUfttvec 'le substantif , comme a fait M.
du Mariais , parce que l’adjectif & dé
substantif font des mots absolument diffé¬
rent , & qui ne peuvent jamais être un
même L unique mot ■: Yidentité  n ’appar-
tïent pas-aux différem fignés -d’uo même
objet , mais à i’objet désigné par dìfferens
figues . I ! me semble pourtant que l’on
pòurroit regarder l’ex pression de M. du
Ma'rsàis comme un abrégé de celle que
la justesse métaphysique paroît exiger ;
inais quand cela ne sero.it point , ne faut¬
if donc avoir aucune indulgence pour 1a
pnmiete exposition d’un principe vérita¬
blement utile & lumineux ? Et un petit
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défaut d’exactitude peut-il empêcher que
M. du Mnrl'ïis n’ait à fe glorifier beau¬
coup il’ëtre fauteur de ce principe ? M.
Fromant lui-mênie.ne doit guere fe glo¬
rifier d’en avoir fait une censure si peu
mesurée & fi peu juste ; je dis , Ji peu
juste , car il est évident que c’est pour
avoir m d compris le vrai feus du prin¬
cipe de ì'identité,  qu ’il est tombé dans
l’i;,conséquence qui a été remarquée en
un autre lieu. V.  Genre . (M , Beauzée.j

IDES , les, s . m. plur. , Calendrier ro¬
main, idus, num, ce terme étoit d’usage
chez les Romains pour compter & dis¬
tinguer certains jours du mois; on fe
sert encore de cette méthode dans la
chancellerie romaine, & dans le calen¬
drier du bréviaire.

Les ides  venoient le treizième jour de
chaque mois, excepté dans les mois de
macs, de mai , de juillet & d ’octobre ,
cù elles tomboient le quinzième, parce
que ces quatre mois avoientíix jours de¬
vant les nones , & les autres eu avoient
feulement quatre.

On donnoit huit jours aux ides; ainsi
le huitième dans les mois de mars , mai,
juillet & octobre , & le sixième dans
les huit autres , on comptoit le huitième
avant les ides, & de mème en diminuant
jusqu’au douze ou au quatorze , qu’pn
appelloit la 'veille des ides ; parce que
les ides  venoient ie treize ott le .quinze,
selon les differens mois,

Ceux qui veulent employer cette ma¬
niéré de dater , doivent encore savoir
que les ides  commencent te lendemain
du jour des noues , & fe reífouvenir
qif elles durent huit jours : or les nones
de janvier étant le cinquième dndit mois,
on datera le sixième de janvier , ociavo
idus janiiarii , huit jours avant les ides
de janvier ; l’onzième janvier fe datera
tertio idus,  le troisième jour avant les
ides; & le treizième idibns jammrii , le
jour des ides  de janvier ; si c’eit dans les
mois de mai , de juillet & d’octobre,
où le jour des nones u’est que le sept,
on ne commence à compter avant les
ides  que le huitième jour de ces quatre
mois, á cause que eeluj des içles  n’çtì que
le quinze.

Pour trouver aisément le jopr qui mar¬
que les dates des ides  dont fe sert la chan¬
cellerie romaine , comme nous Pavons
dit ei-dessus, il faut compter combien il
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y a de jours depuis la date jusqu’au treize,
ou au quinze du mois que tombent les
filer, selon le nom du mois, eu y amu¬
tant une unité , & l ’on aura’le jour d ■la
date. Pat exemple, si la lettre est datée
quinto idus jamuiriì , c 'est-à-dire , ie cin¬
quième jour avant les ides  de janvier ,
joignez, une unité au treize , qui est le
jour des ides  de ce  mois , vous aurez
quatorze , ôtez-en cinq , il restera neuf;
ainsi le cinquième avant les ides  est le
neuf de janvier. Si la lettre est datée
quinte idus julii , qui est un mois où le
jour des ides  tombe le quinze , joignez
une unité  à quinze , vous aurez seize;
ôtez-en cinq., il reste onze ; ainsi le cin¬
quième avapt les ides  de juillet , c’est le
onzième dudit mois.

On observera la même méthode quand
on voudra employer cette forte de date ;
par exemple , si j’écris le neuf juillet,
depuis le neuf jnfqu’à seize il y a sept
jours ; ainsi je date feptimo idus julii  ,
le septième joui' avant les ides  de juillet.
Voyez  Antoine Aubriot , principes de
compter les kalendes, ides& nones.

Le mot ides  vient du latin idus,  que
plusieurs dérivent de Pancièn toscan
idu.are,  qui signifioit diviser, parce que
les ides  partageoient les mois en deux
parties presqu’égales. D’autres. tirent cs
mot d'idulium , qui étoit le nom dc la
victime qu’on offroit. il jupitef le /ouf
des ides ; mais peut-être aussi qu’on a
donnéà la victime le nojn du jour qu’etle
étoit immolée. Quoi qu’il en soit , la rai¬
son pour laquelle chaque moisa huit ides,
c’est que le sacrifice se faisoit toujours
neuf jours après les nones , le jour
des nones  étant compris dzns le nombre
de neuf.

Enfin , polir omettre peu de chose
en littérature fur ce sujet , noús ajdnte-
rons que les ides'  de mai étdient consa¬
crées à mercure.; les ides  de mars passè¬
rent pour un jolir malheureux , dans
ridée des partisans de ia tyrannie , deputs
qae César eut été tué ce jour-là ; le temps
d’après les ides  de juin étoit réputé Fa¬
vorable aux noces. Les ides  d’août étojjént
consacrées à Diane, ft les esclaves' lés
chóipoient aussi comme une fête. Aux
ides  de septembre on prenoit les augurés
pour faire les magistrats, qui entraient
en charge autrefois aux ides  de mai , &
puis 'aux ides  de mars , qui furent traas-
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portés finalement aux ides  de septembre.
(D J .)

IDIOCRASE , f. F. , Méi . , on  entend
par ce mot 1a nature , l’eípece , le carac¬
tère , la disposition , te tempérament pro¬
pre d’-mie chose , d’une substance anima¬
le , minérale on végétale.

IDIOME , 1. F. , Gram. , variétés d’une
langue propies à quelques contrées ; d’où
l ’on volt qn ’idiome  est synonyme à d.iit-
lest * ; aii‘fi nous avons l'rUnrs gascon ,
ï idiome  provençal , {' idiome  champenois :
on lui do" ne quelquefois la mémo éten¬
due qu1 à Ungue.  Servez vous de {'idiome
que vous aimerez le mieux , je vous ré¬
pondrai,

* IDIOME LE , f. m. , Tkêolqg. ^cer¬
tains versets qui ne font point tirés de
rEcriturc -íainte ; & qu’on chante fur un
ton particulier dans Rostre divin suivant
le rit g-.rec. Le mot idiomele  vient de
lîi(5ç, propre , particulier , & de fosho; ,
chant-

IDÏOPATHIE , s. f. , Mé <L , iìiosrákix,
proprius affectus ; c ’est un terme de Pa¬
thologie , employé pour distinguer la ma¬
ladie qui affecte une partie quelconque,
qui ne dépend pas du vice d’une antre
partie , parcs que ia cause physique de
cette aff ction a Ion siège là oh se mani¬
feste la ltfiju des Fonctions.

Ainsi l’apop ' exie est iiìùphatiíjue  lorf-
qij’elle dépend d’une hémórrh -vgie , d’nn
épanchement de sang qui se forme dans
les ventricules du cerveau.

La pleurésie est une maladie idiopathi-
cpie,  lorsqu ’elle a commencé par un en¬
gorgement inflammatoire daas la plèvre
même.

On entend ordinairement par idiopathïc
la même chose que par protopdttíii , pri-
snctxìus affçâjtHS, & on attache à ceS deux
termes un sens opposé à ceux de sympathie
€t  de deiitéròpathie. ■Voyez  MALADIE,
SYAfPATHrfi.

, . IDÎOPATHiQUE , Patholog, , iWe-
$im; , mot dérivé du grec ; il est Firme
de ìcìio; , qui signifie propre , &. tszfoí ;
passion, affection maladie .’, c ’est comme

-fi on disoit mal,tdie propre ;  son sens est
parfaitement conforme .à.Ion étymologie ;
on Rajoute comme épithete auX maladies

, dant la cause est propre à tï ' partie où
l ’on observe le principal symptôme . IL
ne fayt qu’un exemple ..pour _écíaircit

. ceci ; on appelle unç piiicuésie Uìôpas
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thique  lorsque la cause , le dérangement
qui excite la phrénéiie , est dans le cer¬
veau ; ces maladies font par ia opposées
à celles qu’ou nomme sympathiques,  qui
font enttaîuées par une et'pece de sym¬
pathie de rapport qu’il y a entre les dif¬
férentes parties ; ainsi un délire phoné¬
tique occasionné par la douleur vive
d’nn panaris , par inflammation du dia¬
phragme , est censé sympathique ; !'affec¬
tion se communique dans ce dernier cas
par les nerfs ; on voit par -là qn'idiopatbi-
qne  ne doit point être confondu avec es¬
sentiel , & qu ’il n’est point opposé àsymp-
tomatique ; la même maladie pouvant être
en ménic-t "mps fymptomatique & idio-
pathique . ( M . Menuret . ')

IDIOSYNCRASE - , f. f . , Mídec . , par¬
ticularité de tempérament ; ììtwjr/ .sxríx ,
mot composé de iàc ; , propre , vi/v , avec,
& Jtfáîw , mélange.

Comme il paroît que chaque homme a
fa lanté propre , & que tous les corps dif¬
fèrent entr ’eux , tant dans les solides que
dans les fluides , quniqu ' its soient (ains
chacun ; on, a nommé cette constitution
de chaque corps , qui le fait différer des
antres corp.s aussi sains , iilìosyncrafi , L
les vices qui en dépendent pastbient quel¬
quefois polir incurables , parée qu’ou pen-
foit 'jn ’ils existoient dès les premiers ins-
tans de !a formation de ce corps ; mais
nous ne pouvons point attribuer toujours
à une diiposirion innée , ces maladies des
vaisseaux tk  des viscères trop débiles.

Une fille de qualité élevée dans le
luxe , la mollesse & le repos , a le
corps foibie & languissant ; une paysanne
en venant an monde , semblable à cette
fille de condition , s’aceoutimie au tra¬
vail dès fa plus tendre jeunesse , devient
forte & vigoureuse ; la dcbilité -.íe la pre-
mitre , Sc les maladies qui en résultent,
sont donc prises mal-à-propos pour des
maladies innées , car on ne  íauroit croire
quels changemens on peut produire ' dès
l’enfance dans ce qu’on appelle d’ordi-
nair é tempérament particulier ; cependant
quand c-tte ìdiosyncrase  existe , il Fant
y avoir un grand égard dans l’usage iles
remedes , ftnsqnoi l’on tiîqwe d-crneftre
la vie diì malade en danger .’Híppoerate
en a fait Rohtervation , confirmée par
s expérience de 'tinis les temps -& de tous
les lieux . (D . J .)

”11 )102 ' s adj . , Grmnm. , il fe dit Ae



I D I
celui eh qui un défaut naturel dans les
organes qui -fervent aux opérations de
rentendeinent elì si grand, qu'il eft in¬
capable de combiner aucune idée , en
forte que fa condition paroit à cet égard
plus bornée qu.' celle de la bête. La dif-
fereuce .de l'idiot (k de l’iinbéci.lte con¬
fitse , ce me semble , eft ce qu’on naît
idiot, & qu 'on devient imhecill.’. Le mot
idiot  vient de âtá -rne., qui signifie homme
particulier,  qui s’cll renf rtné dans nue
vie retirée , loin des affaires du gouverne¬
ment ; c'elt-à dire , celui que nous appel¬
lerions aujourd'hui un sage.  II y a eu un
célébré mystique qui prit par modestie la
qualité á'idiot , qui lui convenait beau¬
coup plus qu’il ne pensait.

IDIOTISME , subst. mas. , Gramm .,
c’est une façon de parler éloignée des
usages ordinaires , ou des loix générales
du langage , adoptée ali génie propre
d’une langue particulière. R. fòwç pe-
tuliaris , propre , particulier.  C ’eft un
terme général dont on peut Faire usage à
l ’égard de toutes les langues , un idio¬
tisme  grec , latin , François, ésc.  C ’eft
le seul terme que l’on puiffe employer
■dans bien des occasions; potis ne pou¬
vons dire qu ’idiotisme  espagnol , portu¬
gais , turc j £ífc. Mais à ,1'égard d.e plu-
íi nus langues , nous avons des mots spé¬
cifiques subordonnésà>celui d'idiotisme,
.& nous disons anglicisme,.iirabisme, cel-
ticisme, gallicisme, germanisme, _hêbrats-
ìne , hetlénìsm.e, latinisme, &Q.

Quand je dis qu’un idiotisme  est une
façon de parler adoptée au génie propre
d nue langueparticulière, c’est'pour Faite
comprendre que c’est plutôt un effet
.marqué du génie cflractéristiquë.de cette
langue ; qn’une locution incommuni¬
cable à tout autre idiome, comme, on a
coutume de le faire entendre. Les riches¬
ses d’une langue peuvent passer aisément
;dans une autre qui a avec elle quelque
affinité; & toutes les langues en ont plus
.ou.moins, félonies d f'rVrens degrés de
liaison qu’il y a ou qu’il ya .cu entre les
■peuples qui,les parlentou qu! les ont par
•lées.. Si. NItalien , l’espagnol & le fran-
•çois.i'ont entés fur une.même langue ori-
giiiélle , tes trois langues auront appa¬
remment chacune à part leurs idiotismes
particuliers ’, parce que ce font des lan¬
gues différentes! mais il est difficile qu’el-
-ïçs n’aieut adopté toutes trais quelques
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idiotismes  de la langue qui fera leur source
commune, & il 11e ferait pas étonnant de
trouver dans toutes trois des cdticismes.il
ne ferait pas plus merveilleux de trou¬
ver des idiotisme!  de l’ui'.e des trois dans
l’autrc , à cause des liaisons de voisinage,
d’intérêts politiques , de commerce, de
religion , qui subsistent depuis long-temps
entre les peuples qui tes parlent ; comme
on n’est pas surpris de rencontrer des ara¬
bisâtes  dans l’espagnol, quand on fait l’Viis-
to;re de la longue domination des Arabes
en Espagne. Personne n’ignore que 1 es
meilleurs auteurs de ía latinité sont pleins
A'héllénismes: & si tous les littérateurs
conviennent qu’il est plus Facile de tra¬
duire dn grec que du latin en François,c’est
que le génie de notre langue approche
plus de celui deia langue grecque que de
ce!u! de la langue latine,& que notre lan¬
gage est presque un hellénisme  continuel.

Mais une preuve remarquable de la
communicabilité des langues qui parois¬
sient avoir entre elles le moinsd’affinité,
c’est qu’en françois même nous hébraï-
sons. C’est un hébraïsme  connu que la ré¬
pétition d’un adjectif ou d’un adverbe,
que l’on veut élever au sens que l’on
nomme communémentsuperlatif, soyez
Amen &  Superlatif . Et ce superla¬
tif le plus énergique se marquoit en hé¬
breu par la triple répétition du mot; déif¬
ié tri pie Ure eleison  que nous chantons
dans. nos églises , pour donner plus de
forçe1 notre,invocation; & le triple sxttc-
tus  pouf mieux peindre la profonde ado¬
ration des esprits célestes. Or il est vrai¬
semblable que notre très,  formé du latin
tres , n’aété introduit, dans notre langue,
que comme le symbole de cette triple ré¬
pétition , très-saint, ter finet us, ou sanc-
tus ,sanéîus, sanélits: Sc notre usage de
lier très  a 11 mot positif par un tiret , elì
fondé sans doute fur l'intent 'on de faire
sentir que cette addition est purement
matérielle , qu’elle n’empêche pas l’unité
du mot , mais qu’il doit être répété trois
fois , ou 1U1moins qu’il faut y attacher lç
sens qu’il auroit s’il étoít répété trois fois;
& en effet les adverbes bien.& fort  qui
expri .uientpar eux-mêmes le feus super¬
latif dont il s’agit , ne font jamais liés
de même au mot positif anquel on les
joint pour le lui communiquer. On ren¬
contre dans le langage populaire des hé-
braïfittff d ’une autre espepe: m homme
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de Dieu , du vin de Dieu , une moijsnn ie
Dieu.  pour dire un très honnête-homme  ,
dic vin très - bon , une moijfon trìs -abon-
dante y ou , en rendant par-toutle même
sens par le même tour , nn homme parfait,
du vin parfait , une moijfon parfaite : l 'es
Hébreux imliijiiarit la pers . ctirm par le
nom de Dieu , qui est le models & k
source de tonte pets ctt n. C’est cette
espeçe á'hébraïfme  qui se trouve au Pf.
3 V v.  7 . jufìitìa tua Jìnit montes Bei ,
pour Jìcut montes altijjbnì ; & au Pf 64.
v. [o . fume n Deì  pour fiumeii maximum.

Malgré leb héllénismes reconnus dans
le latin , on a cru assez légèrement que
les iùiatifines étoient des locutiom pro¬
pres & incommunicables. & en consé¬
quence on a pris & donné des ide'cs faus¬
ses ou louches; & bien des gens croient
encore qu’«n ne désigne par ce nom gé¬
néral , on par quelqu’un des noms spé¬
cifiques qui y font analogues, que des
locutions vicieuses imitées mal-adroite-
ment de quelque autre langue- Voyez
Gallicisme . C’est une erreur que je
crois suffisamment détruite pat les ob¬
servations que je viens de mettre fous
les yeux du lecteur : je passeà une autre
qui est encore plus universelle '& qrji
ii’cst pas moins coníiaire à la véritable
notion des idiotism.es.

On donne communément à entendre
que ce font des maniérés de parler con¬
traires aux loix de la Grammaire ; géné¬
rale . II y a en effet des ìàìótìfmes  q ni font
dans ce cas ; & comme ib sónt’par - là
même les plus frappans & les plus aisés
à distinguer, on a cru aisément que cette
opposition aux loix immuables de la
Grammaire , faisoit la nature commune
de tous . Mais il y a encore une autre
«sspece A'idiotismes qui fout des façons
de parler éloignées feulement des usages
vrdiu 'aités, ' mais qui ont avec les prin¬
cipes fondamentaux de tá Grammaire
générale toute la conformité exigible.
On peut donner à ceux Ci ké riom d-Vdis-
tif nés réguliers,  parte que lesrncglcs ìm-
ni ' ables de la parole y sont saisies ;. & 1
qu’il n’y a de violé que lés institutions
arbitraires & usuelles : les anttetz an con¬
traire prendront la dénoíniivatibu t'dVdk- .
tismes irrégulsers,  parc ? que tes réglés'
immuables de la parole y font yidlées.
Ces' deux efpeces sent comprises dans la:
définition que j ’-ai donnée : (sabord ; &
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je vais bientôt les rendre sensibles par
des exemples ; mais en y appliquant les
principes qu’il convient de suivre pour
en pénétrer le sens , & pour y décou¬
vrir ., s’it est possible , les caractères du
génie propre de la langue qui les a in¬
troduits.

I . Les idiotìfnes réguliers  n ’ont besoin
d’aucune autre attention , que d’étre ex¬
pliqués -littéralement pour -être ramenés
ensuite autour de la langue ' naturelle
que l’on parle ; !

Jé ’trouve ' par ' exemple que les Alle¬
mands disebt , diefe gelehrten AfUuner  ,
Comme en latin , hi doéli viri , 011 en
fr ancois ces Ja vans hommes j & i 'adjec-
tif gelehrten  S 'accorde en toutes manié¬
rés avec le  nom Alarmer-, Je nom com¬
me l’adjectif latin âoeli  avec viri , ou
['adjectif franqois savans  avec le nom
hommes i ainsi les Allemands observent
en cela , & les loix générales & les usa¬
ges communs . Mais ils. disent , diefe Mdn-
ner Jìnd geleh'rt » & pour le rendre lit¬
téralement en latin , ’il faut dire ki vì-
rì fiait doclì , & en François , .ccs hommes
font savamment , ce qui vent dire indu¬
bitablement "ees hommes fonts savans : ge-
lehrt  ést donc Un adverbe , & l’on doit
recoiutoìtre - ici 'qoe les Allemands s’é-
cartent des usages communs , qiii donì.
lient la préférence 3 ['adjectif en pareil
cas. On volt donc en quoi consiste le ger¬
manisme.  lorfqusil s’agit d!exprímer nu
attribut ; mais quelle peut - être la cause
dé cet idiotisme■} le verbe exprimêTeXif-
tënce -d’un sujet fous un attribut . Voyeh
Veìibe .' L 'attribut n’est qu’une maniéré
particulière d’étrte ; & c’est aux adver¬
bes à exprimer simplement les manié¬
rés d’être , & conféquement  les attri¬
buts : voilà le génie allemand . Mais cont¬
inent pourra -t-011 concilier ' ce raisonne¬
ment avec sillage presque universel , d’ex-
primer l’attribut "par un adjectif mis en
conconlaiïce avec le sujet du verbe ? Je
réponds -qu’il . n’y a peut -étre entre la
maniéré ■eoHHnurte & la manière alle¬
mande d’-diítr* différence que celle qu’il
y-iaíidoît entre deux tableaux , où l’on
adroit saisi deux momens différons d’uire
même action : le germanisme  saisit l’ins-
tatit ‘qúi précéds immédiatement sacte
de juger , où l’esprit considéré enconc
■S’áttribnt d’une maniéré vague & sons
application stu sujet : la phrase commis.
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jic présent le sujet tel qn’il paroít à ses- J
prit après le jugement & lorsqu’il n’y a j
plus d’abstractio». L’Alîemand doit donc
exprimer l’attribut avec les apparences
de l’inriépendance; & c’est te qu’il fait
par l’advcrbe qui n’a aucune terminaison
dont la concordance puisse en désigner
l’applicatìon a quelque sujet déterminé.
Les autres langues doivent exprimer l’at-
tribut avcc ies caraéìeres de i’applLa-
tinn ; ce qui est rempli par la concordan¬
ce de ['adjectif avec le sujet. Mais peut-
être faut-il fous■entendre alors le nom
avant l’adjectif , & dire que hi viri sunt
docli, c ’eft la même chose que hi •viri
sunt viri AaBì; St que egosum miser, c’est
la même cho'e que ego sum homo miser:
eu effet, la coucord mec de l’a.ljectifavcc
le nom & l’identité du sujet exprime par
les deux especes, ne «'entendent claire¬
ment Si  d’iuie maniéré satisfaisante, que
dans le cas del’apposipon; &l’apposition
ne peut avoir lieu ici qu’ati moyen de
1’ellipic. Je tirerois de tout ceci une
coiiclusinn surprenante : la phrase alle¬
mande est donc lin idiotisme  régulier , &
la phrase commune un idiotisme  irrégu-
-lie r.

Voici un latinisme régulier  dont le dé¬
veloppement peut encore amener des vues
utiles nemb'cm reperire es id qui vêtit,  II
V a là quatre mots qui ri’ont rien d’em-
tarrassaut ; qui vêtit id (qui veuille cela}
est une proposition incidente détermina¬
tive de ['antécédent neminem; neminem
(ne personne) est le complément ou le
régime objectif grammatical du verbe
reperire; -neminem qui velit id (ne trou¬
ver personne qui veuille cela; ) c’est une
construction exacte & régulière. Mais
que faire du mot est.} il est à la troisième
personne du singulier ; quel én est le
sujet ? comment pourra-t-on lier à ce
mot ['infinitif reperire  avec ses dépen¬
dances? Consultonsd'autres phrases plus
claires dont la solution puisse nous di¬
riger.

On trouve dans Horace ( III . 0:î. r . )
dulce Qf décorum est pro patria mort ; &
encore ( IV. Od. ia . ) dulce est Aejìpere in
loco.  Or la constructionest facile : mori
pro patrià est dulce& décorum; defipere ìn
loco est dulce:  les infinitifs mori& dejipe-
rc  y font traités comme des noms, & l'on
peut les considérer comme tels : j’en
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trouve une preuve encore plus forte dans
Perse , Sot. 1. scìre tumn nihìl est;  l ’ad-
jcstìf ruunt  mis en concordance avec foi¬
re , désigne bien que scive  est considéré
comme nom. Voilà la difficulté levée<lans
notre premiere phrase: le verbe reperire
est ce que l’on appelle communément
le nominatif du verbe est; ou en ter¬
mes plhs justes , c'eu est le sujet gram¬
matical , qui i’eroit au nominatif, s’il
ëtoit déclinable : reperire neminem, qui
velit id,  en est donc le sujet logique.
Ainsi il faut construire , reperire nemì-
nem, qui velit id , est;  ce qui signifie lit¬
téralement , ne trouver personne qui le
veuille, est  ou existe; ou en transportant
la négation, trouver quelqu'un qui le veuil¬
le , n est pat  ou n'existe pus; ou enfin, en
ramenant la même penséeànotre maniéré
de l’énoncer , on ne trouve personne qui le
veuille,

C’eft la même syntaxe & la même con¬
struction par-tout où l’on trouve un infi¬
nitif employé comme sujet du verbe sum,
lorsquece verbe a le sens adjectif , c’est-
à-dire lorfqu’il n’eft pas simplement ver¬
be substantif, mais qu’íi renferme encore
l’idée de ['existence réelle comme attri¬
but , & conséquemment qit’il est équiva¬
lent à existo.  Ce n’est que dans ce cas qu’il
y a latinisme; car il n’y a rien de fi com¬
mun dan- le plupart des langues , que de
voir ['infinitif sujet dII verbe substantif,
quand on exprime ensuite un attribut dé¬
terminé : ainsi dit-oii en latin turpe est
mentìri , & en franqois, mentir est une
chose honteuse.  Mais nous ne pouvons pas
dire voir  est pour on volt , voir étoit  pour
on voyoit, voirsera pour on verra , comme
les Latins disent videre est, videre erat ,
videre erit,  L ’infinitif considéré comme
nom , sert aussià expliquer une espece de
latinisme  qu’il me semble qu’ou n’a pas
encore entendu comme il faut , & à l’ex-
plicatiori duqnel les rudimens ont substi¬
tué les difficultés ridicules & insolubles
du redoutable que  retranché . Voyez In¬
finitif.

II . Pour ce qui regarde  les idiotismes
réguliers, il Faut, pour en pénétrer le
fuis , discerner avec soinl’especed’écart
qui les détermine , & remonter , s’il est
possible, jusqu à la cause qui a occasion¬
né ou pu occasionner cet écart: c’est même
le seul moyen qu’il y ait de reconnoî-
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tre les caractères précis dii génie propre
d’une langue, puisque ce génie ne con
ct lie que dans la réunion des vues qu’il
s’est proposées, & des moyens qu’il a
autorisés.

Pour discerner exactementl’especed’é-
cart qui détermine un idiotisme irre'gu-
lier , il faut se rappeller ce que l'on a
dit vu mot  Grammaire , qu- toutes les
réglés fondamentalesde cette science fe
réduisent à deux chefs principaux , qui
font la Lexicologie & la Syntaxe. La
Lexicologie a pour objet tout ce qui
concerne la connoiflanre des mots con¬
sidérés en foi L hors de l’élocution: ainsi
dans chaque langue , le vocabulaire est
comme l’inventaire des sujets de son do¬
maine ; & son principal office est de bien
fixer le sens propre de chacun des mots
autorisés dans cet idiome. La Syntaxe a
pour objet tout ce qui concerne le con¬
cours des mots réunis dans ['ensemble de
l’élocution; & ses décisions lé rappor¬
tant dans toutes les languesà trois points
généraux , qui font la concordance, le
régimeL la construction.

Si Pillage particulier d’une langue
autorise l’altération du sens propre de
quelques mots, & la substitution d'un
sens étranger , c’est alors une figure de
mots que l’on appelle trope.  Voyez ce
mot.

Si Pusage autorise une locution contrai¬
re aux loix générales de la Syntaxe , c’est
alors une figure qnel ’on nommé ordinai¬
rement figure de cmislruBion, mais que
j’aimerois mieux qm- l’on défignât par la
dénomination plus générale de figure de
Syntaxe, en réservant le nom de figure de
conjlruElìon  aux seules locutions qui s’é-
cartentdes réglés de la construction pro¬
prement dite. Voyez  Figure & Con¬
struction . Voilà deux efpecesd’écart
que Pou peut observer dans les ïdiatismes
irrégulìers.

i °. Lorsqu’un trope est tellement dans
le génie d’une langue , qu’ii ne peut être
rendu littéralement dans une autre , ou
qu’y étant rendu littéralement il y expri¬
me un tout autre sens, c’est un idiotisme
de la langue originale qui I’a adoptéj &
cet idiotisme  est irrégulier , parçe que le
sens propre des mots y est abandonne' ; ce
qui est contraire à la premiere institution
des mots. Ainsi le superstitieux euplité-
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tnisme, qui dans la langue latine adonné
le sens de sacrifier  ail verbe masure,  quoi¬
que ce mot signifie dans son étvmologie
augmenter davantage ( magis auctare; )
cet euphémisme, dis - je , est tellement
propre an génie de cette langue, que la
traduction littérale que l’on en tVoit dans
une autre , ne pourróit jamais y faire naî¬
tre l’idée de sacrifice. Voyez  EUPHÉ¬
MISME.

C’est pareillement un trope qui a intro¬
duit dans notre langue ces ìdiotifines  déja
remarqués au mot  Gallicisme , dans
lesquels on emploie les deux verbes venir
& aSer , pour exprimer par l’un des pré¬
térits prochains& par Pautre des futurs
prochains ( voyez  Tems ; ) comme on
dit , je viens de lire , je venois de lire  ,
pour j ’ai  ou j 'avois lu depuis peu de tems  ;
je vais lire , f allois lire , pour je dois, ou
je devois lire dans peu de tems.  Les deux
verbes auxiliaires venir & aller  perdent
alors leur signification originelle, & ne
marquent plus le transport d’un lieu en
un autre ; ils ue fervent plus qu’à mar¬
quer la proximité de Pantériorité ou de
la postériorité; & nos phrases rendues
littéralement dans quelque autre langue,
ou n’y fignifieroient rien , OIIy fignifie-
roient autre chose que parmi nous. C’est
une catachrs-.se introduite par la nécessité
(voyez  Catachrese ; & fondée néan¬
moins fur quelque analogie entre le sens
propre & le sens figuré. Le verbe venir,
par exemple,• supposé une existence an¬
térieure dans le lien d’où l’on vient ; &
dans le moment qu’on en vient , il n’y
a pas long - tems qu’on y étoit : voilà
précisément la raison du choix de ce
verbe , pour servir à Pexpression des
prétérits prochains. Pareillement le ver¬
be aller  indique la postérioritéd’existence
dans le lieu où l’on va ; & dans le temps
qu’en y va , on est dans Pintention d’y
être bientôt : voilà encore la justifica¬
tion de la préférence donnée à ce ver¬
be , pour désiìgner les futurs prochains.
Mais il n’en demeure pas rnojns vrai
que ces verbes , devenus auxiliaires,
perdent réellement leur signification pri¬
mitive & fondamentale, & qu' ils n’en re¬
tiennent que des idées accessoires& éloi¬
gnées.

2°. Ce que l’on vient de dire des tro¬
pes , est également vrai des figures de
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Syntaxe : telle figure est un idiotisme  rV-
régulier, parce qu’elle ne pent-être len¬
tille littéralement dans une antre langue,
ou que la version littérale qui en servit
Faite, y auro't un autre sens. Ainsi l’n-
sage ofi nous sommes, dans la langue
Françoise, d’employer l’adjcctif possessif
masculin, mon, son, ton, avant un nom
féminin qui commence par une voyelle
ou par une b muette , est un idiotisme ir-
régulier de  notre langue , lin gallicisme,
pares que .limitation littérale de cette
figure dans nne mitre langue n’y ferait
qu’un solécisme. Nous disons mon ame,
& l’on nediroit pas meus anima; ton opi.
nion, & l’on ne peut pas dire tmts opinio  :
c’est que les Latins avoient pour éviter
Yhiatus  occasionné par le concours des
voyelles, des moyens qui nous font in¬
terdits par la constitution de notre lan¬
gue , & dont il étoit plus raisonnable de
faire usage, que de violer une loi austi
essentielle que celle de la concordance
que nous transgressons: ils pouvoient
dire animante» , opinio tua ; & nous ne
pouvons pas im ter ce tour , & dire ame
ina, opinion tu.  Notre langue sacrifie donc
ici lin principe raisonnable aux agrémens
de l'eiiphonie ( voyez  EUPHONIE) con¬
formément à la remarque sensée de Cicé¬
ron , Oral. n.  47 : ìmpctratv.m est  ò con¬
sul tudine ut pcccare, suavitatìs causà, li-
cer et.

Voici une ellipse qui est devenue une
locution propre à notre langue , ungíï/-
Ucis.ne, parce que sillage en a prévalu
au point qn’iî n’estplus permis de suivre
en pareil cas la Syntaxe pleine : Une htijse
pasd'agir , votre langue ne luise pas de se
prêter à tous les genresd'écrire, on ne laij}e
pas d'abandonner la vertu en la louant, c’est-
à-dire , ìi ne luise pas  le soin d’agir , no¬
tre langue ne laìjse pas  la saoul té de se prê¬
ter à tons les genresd'écrire , on ne laisse
pas  la fo' blessed'abandonner la vertu en la
louant.  Nous  préférons dans ces phrases
le mérite de la brièveté à une locution
pleine , nui fans avoir plus de clarté , au.
roit le désagrément insépaiable des lon¬
gueurs superflues.

S’il est facile de ramener à un nombre
fixe de chefs principaux les écarts qui
déterminent les dìfférens idiotisme; , il
n’en est pas de même des vues particu¬
lières qui peuvent y influer : 1a variété
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de ces causes est trop grande , l’influen.
ce en est trop délicate , la complication
en est quelquefois trop embarrassante
pour pouvoir établir à ce sujet quetque
chose de bien certain. Mais i! n’en tst
pas moins constant qu’elles tiennent tou¬
tes , plus ou moins , au génie des di¬
verses langues , qiì’elles en font des
émanations, & qu’elles peuvent en de¬
venir des indices. “ fl en est des peu¬
ples entiers comme d’un homme parti¬
culier , dit du Tremblay , traité des lan¬
gues , chap, il ; leur langage est la vive
expression de leurs meurs , de leur gé¬
nie & de  leurs inclinations ; & il ne fau-
droit que bien examiner ce langage pour
pénétrer toutes les pensées de leur ame
& tous les mouvemeiis de leur cœur.
Chaque langue doit donc nécessairement
tenir des perfections L des défauts du
peuple qui la parie. Elles auront cha¬
cune en particulier , disoit- il un peu
plus haut , quelque perfection qui ne
se trouvera pas dans les antres , parce
qu’elles tiennent toutes des mœurs ft
du génie des peuples qui les parlent:
elles auront chacune des termes & des
façons de parler qui leur seront propres,
& qui seront comme le caractère de ce
génie. ,, On reconnoît en effet le flegme
oriental dans la répétition de l’adjectif
ou de l’adverbe; amen, amen, sancius,
sanchts , sanElus: la vivacité Françoise
11'a pli s’en accommoder, & tris -saint
est bien plus à son gré que saint , saint  ,

saint.
Mais sil’on veut démêler dans les idio-

tìsmes  réguliers 011 irréguliers , cequele
génie parti cnfier de la langue peut y avoir
contribué , la première chose essentielle
qu'il y ait à faire c’est de s’assurer d’uiie
bonne interprétation littérale. Elle sup¬
pose deux chosesz la traduction rigou¬
reuse de chaque mot psr sa signification
propre , & la réduction de toute la phra¬
se à la plénitude de la construction ana¬
lytique , qui seule peut remplir les vali¬
des de l' ellipse, corriger les redondan¬
ces du pléonasme , redresser les écarts
de l’inverfion , & faire rentrer tout dans
le système invariable de la grammaire gé¬
nérale.

“ Je sais bien , dit M. du Marfais,
Méth> pour apprendre la langue lutine,
pag.. 14 , que cette traduction littérale
fait d'abord de la peine à ceux qui n’en.
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commissent point le motif, ils ne voient
pas que îs liut que l'on se propose dans
cette maniéré de traduire , n’eii que de
montrer comment on pnrloit latin ; ce
qui ne peutsefaire qn’en expliquant cha¬
que mot latin par le mot français qui lui
répond. „

“ Dans les premières années de notre
enfance ; nous lions certaines idéesà cer¬
taines impressions, l’habitnde confirme
Cette liaison. Les esprits animaux pren¬
nent mie route déterminée pour chaque
idée particulière ; dc foifè que lors-
qu’on veut dans îa fuite exciter la même
idée d’une maniéré différente, on cause
dans le cerveau un mouvement contraire
à celui auquel il est accoutumé, & ce
mouvement excite ou de la surprise ou
de la risée , & quelquefois même de la
douleur : c’eft pourquoi chaque peuple
différent trouve extraordinaire l’habìlle-
ment ou le langage d’nn autre peuple.
On rit à Florence de la maniéré  dont
un Franqois prononce le latin ou l’ita-
lien , & l’on se moqueà Paris de la pro¬
nonciation du Florentin. De mente la
plupart de ceux qui entendent traduire
f iiter ej'tis, le ferc de lui , au lieu dcfin
fere , tont d’abord portés ì se moquer de
la traduction. „

“ Cependant comme la maniéré la plus
courte pour faire entendre la façon de
s’habiller des étrangers , c’est de faire
voir leurs habits tels qtt’ils font , & non
pas d’habillei-im étranger à la française;
de même la meilleure méthode pour ap¬
prendre les langues étrangères , c’est de
«'instruire du tour original , ce qti’on
ne peut faire que par ia traduction litté¬
rale. „

u Àn reste il n’y a pas lieu de craindre
que cette façon d’expliqiier apprenne à
mal parler franqois. „

“ l °. Plus on a l’efprit juste & net,
mieux on écrit & mieux on parle : or il
n’y a rien qui soit plus propre à don¬
ner aux jeunes gens de la netteté & de
la justessed’efprit , que de les exercer
à la traduction littérale , pnree qu’elle
oblige à la précision, à la propriété des
termes , & à une certaine exactitude qui
empêche l’esprit de s’égarer à des idée»
étrangères. , ,

“ a". La traduction littérale fait sen¬
tir la différence des deux langues. Plus
le tour latin est éloigné du tour fran-
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çaîs , moins on doit craindre qu’nn Li¬
mite nans le discours. Flic fait connoi-
trele génie de la langue latine : ensuite
i'usage, mieux que le maître , apprend
le tour de ia langue françoise. (Jlf . de
Bcauzée. )

IDOLE, IDOLATRE, IDOLATRIE ,
iicíe vient dn grec eiâoç, figure , íiooáoç,
représentationd’une figure, ?.«rpîwv , ser¬
vir , révérer, adorer. Ce mot «dorer est
latin , & a beaucoup d'acceptions diffé¬
rentes ; il signifieporter la mainà la bou¬
che en parlant avec respect, fie courber, fie
mettrehgenoux, saluer, &enfin commu¬
nément rendre un culte suprême.

II est utile de remarquer ici que le
dictionnaire de Trévoux commence cet
article par dire que tous les Payeur
étoient idolâtres, & que les Indiens font
encore des peuples idolâtres: première¬
ment, oun’appella personne payen avant
Théodofe le jeune , ce nom fut donné
alors aux habìtans des bourgs d’Italie,
pagerutn incolœ pngrtnì, qui conlerve-
rent leur ancienne religion : seconde¬
ment ITndouftao est mahométan, & les
Mahométans font les implacables enne¬
mis des images & de l'idolâtrie : troi¬
sièmement, on ne doit point appellcr
idolâtres beaucoup de peuples de l’Inde
qui font de l’ancienne religion des Per¬
ses, ni certaines côtes qui n’ont point
d'idoles.

S'ily a jamais eu un gouvernement ido¬
lâtre. II paroît que jamais il n’y a eu
aucun peuple fur la terre qui ait pris
le nom d'iiolàtre.  Ce mot est une injure
que les gentils, les pnlitéistes sembloient
mériter : mais il est bien certain que íì
on avoit demandé au sénat de Rome, k
l’arcnpnged’Athènes, à la cour des rois
de Perse, êtes vous idolâtres? ils auroient
à peine entendu cette question. Nul n’an-
roit répondu nous adorons des images,
des idoles.  On lie trouve ce mot idolâ-
tre , idolâtrie,  ni dans Isomère, ni dans
Hésiode, ni dans Hérodote, ni dans au¬
cun auteur de la religion des gentils.
II n’y a jamais eu aucun édit , aucune
loi qui ordonnât qu’on adorât des idoles ;
qu’on les servît en dieux , qu’on les crût
des dieux.

Quand les capitaines romains & car¬
thaginois Faisaient un traité , ils .attes-
toient toutes les divinités j c’eft en leur
présence, disoient-ils , que nous jurons
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la,paix : or les statues de tous ces dieux,
dont !s dénombrement est très - long,
n’étoient pas dans ia tente des généraux;
ils regardoient les dieux comme pressens
aux actions des hommes, comme témoins,
comme juges , & ce n'étoit pas assuré¬
ment le simulacre qui constituoit ia di¬
vinité.

De quel œil voyoient-iis donc les sta¬
tues de leurs fausses divinités dans les
temples ? du même œil , s’il était per¬
mis des’exprimer ainsi, que nous voyons
les images des vrais objets de notre vé¬
nération. L’erreur n'étoit pas d’adorer
un morceau de bois ou de marbre , mais
d’adorer nue faussa divinité rtfprélcntc*
par ce bois & par ce marbre. La diffé¬
rence entre eux & nous n’est par, qu’ils
eussent des images , & que nous n’en
ayons point ; qu’ils ayent fait des priè¬
res devant das images, & que nous n’en
faisions point ; la difference est que leurs
images figuraient das êtres fantastiques
dans une religion fausse, & que les nô¬
tres figurent des êtres réels dans ulie re¬
ligion véritable.

Quand le consul Pline adresse ses priè¬
res aux dieux immortels , dans l’exorde
du panégyrique de Trajan , ce. n’eít .pas
à des images qu’il les adresse; ces ima¬
ges n’étoient pas immortelles.

Ni les derniers teins du paganisme,
ni les plus reculés , n’offrent pas un seul
fait qui puisse faire conclure qu'on ado¬
rât réellement une idole.  Homere 11e
parle que des dieux qui habitent le haut
olympe : le palladium , quoique, t ' mbé
du ciel , n'étoit qu’un gage sacré de la
protection de Pallas ; e'étoit elle qu’on
adoroit dans !e palladium.

Mais les Romanis& les Grecs ft meí-
toient à genoux devant des statues, leur
donnoient des couronnes, de l’encens,
.des fleurs , les promenoient en triomphe
dans les places publiques : nous avons
sanctifié ces coutumes, & nous ne-som¬
mes point idolâtres.

Les femmes en teins de sécheresse por¬
taient les statues des faux dieux après
avoir jeûné. Eiles marc noient pies nuds,
les cheveux épars , & auísi-tôt il pieu
volt à loeatix, comme dit ironiquement
Pétrone, & statim urceatim fíuekiit.  Noos
avons consacré cet usage illégitime ch.cz
les gentils , & légitime parmi nous. Dans
combien de villes ne porte-t-ou pas trusts

Tom KVI 1L. fart. /.
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piés les châsses des saints pour obtenir
les bontés de l’JStre suprême parleur in-tercefiìon ?

Si un turc , un lettré chinois étuit té¬
moin de ces cérémonies, il pourroit par
ignorance nous acculer d’abord de met¬
tre notre confiance dans les simulacres
que nous promenons ainsi en procession;
mais il fuifiro.it d’un mot pour le détrom¬
per.

On est surpris du nombre prodigieux
de déclamations débitées contre Vidolâ-
t ie  des Romains & des .Grecs ; & en¬
suite 011 est plus surpris encore quand
on voit qu’en effet lis n’étcien.t point
idolâtres,  que leur loi ne leur ordon¬
nent point du tout de rapporter leur cuite
à des simulacres.

11 y avoit des temples plus privilé¬
giés que les autres ; la grande Diane
d’Ephefe avoit plus rie réputation qu’une
Diane de village , que dans un autre de
ses temples. La statue de Jupiter Olym¬
pien attiroît plus iRcffrendès que celle
de Jupiter Paplilagonien. Mais puiiqu’il
faut toujour opposer ici les coutumes
d’une religion vraie*à celles d’une reli¬
gion fausse , n’avons-notis pas eu dans
plusieurs siécles , plus de dévotion à
certains autels qu’a d’autres ? Ne feroit-
il pas ridicule de -a,sir ce prétexte pour
nous accuser á'idolàtrie.

Onn’avoit imaginé qu’une seule Diane,
un seul Apollon , & un seul Esculape,;
non pas autant d’Apo'-lons , dc.Dianes,
& d’Efçuiaues, qu’ils.avoient de temples
& de statues; il est .dolic prouvé aucant
qu’un point (('histoire peut l’être , que
les anciens ne croyaient pas qu’une
statue fût une divinité , qné lé coite
ne pouvait être. rapporté à cette statu- ,
à cette idole, & que par conséquent.ieS
anciens n'étoient point idolâtres.

Une populace gjpjîiere &superstitieuse
qui ne raisonnent point , qui ne (avoit
ni douter , .ni nier , tri croire , qui cou-
voit aux temples .par oisiveté, & parc?
que les .petits y font-égaux aux grands;
q(ii portoit fon offrande par coutume,
qpi parloir continuellement de miracles
frits en avoir examiné aucun , & qu|
n’étoit guere ail - dessus des victimes
qu' .-lie ameno.it ; -pette.,populace, dis-je,
pouyoit bien à la vue ,de la grande Dia¬
ne , & de Jupiter tonnant , être Frappé?
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d’mie horreur religieuse & )adorer sans
le (avoir la statue même. C’est ce qui
est arrivé quelquefois dans nos temples
à nos paysans grossiers; St on n'a pas
marqué lie les instruire que c’est aux
bienheureux , atix immortels requs ihns
le ciel , qu’ils doivent demander leur ,
intercession , & non à des figures de
bois & de pierre , & qu’i'lî ne doivent
adorer nue Dieu seul.

Les Gfec- & les Romains augmente-
ïeut ìe nombre de leurs dieux par des
apothéoses; les Grecs divinisoient les
conquérans Comme Bacchus, Hercule,
Perlée. Rome dressa des autels à ses em¬
pereurs. Nos apothéoses font d’un genre
bien plus sublime ; nous n’avons égard
ni au rang , ni aux conquêtes. Noirs
avons élevé des temples à des hommes
simplement vertueux qui seroient la plu¬
part ignorés fur la terre , s’iis n’eíoient
placés dans le ciel» Les apothéoses des
anciens font faites par la flatterie ; les
nôtres par le respect pour la vertu. Mais
ces anciennes apothéoses sniitcneore une
preuve convaincante que les Grecs &
les Romains n'étoient point idolâtres.  II
est clair qu’ils n’admettoient pas plus
une vertu divine dans la statue d’Au-
guste & de Claudius , que dans leurs
médaillés. Cicéron dans ses ouvrages phi¬
losophiques ne laisse pas soupçonner feu¬
lement qu’on puilí’e se méprendre aux
statues des dieux , St  les confondre avec
les dieux mêmes.. Ses interlocuteurs fou¬
droient la religion établie ; mais aucun
d’eux n’imagine d’accuser les Romains
de prendre du marbre & de l’airain pour
des divinités.

Lucrèce ne reproche cette sottise à
personne, lui qui reproche tout aux su¬
perstitieux ; donc encore une fois , cette
opinion n’existoit pas , & ferrent du
polithéifme n’étoit pas erreur A'idolùtrie.

Hiíéace Fait parler utieftatue dePriape:
il lui fait dire j 'étoìs autrefois un tronc de
-figuier; un chars entier ne fichant s' il feroìt
de moi un dieu ou un'banc, fe détermina
tnfin à me faire dieu, &c . Que conclure
de cette plaisanterie? Priape étoit de ces
petites divinités subalternexfahandonnées
aux railleurs; & certe plaisanterie même
est la preuve la plus forte que cette figure
de Priape qu’on mettoit d‘ans les potagers
pour effrayer les oiseaux, n’étoit pas fort
révérée.
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Daciet en digne commentateur , n’a

pas manqué d’obferVer que B-rue avoit
prédit cette aventure , en disant , ils ne
feront Cilié ce que‘voudront les ouvriers,
mais il pouvoît observer aussi qu’on en
peut dire autant de toutes les statues; on

, peut d’un bloc de marbre tirer tout auffi-
[ bien une cuvette, qu’une figured’Alexan¬

dre ou de Jupiter , ou de quelque chose de
plus respectable. La matière dontétoient
formés les chérubins du saint des saints ,
auroit pu f rvir également aux fonctions
ks plus viles. Un tronc, un autel en font-
ils moins révérés, parce que l’ouvrieren
pouvoit faire une table de cuisine?

Dacier au lieu de conclure que les Ro¬
mains adoroient la statue de Priape , &
que Baruci’avoit prédit , devait conclure
qúe les Romainss’en moquaient. Consul¬
tez tous les auteurs qui parlent des statues
de leurs dieux, vous nVn trouverez aucun
qui parle d'idolâtriei ifs disent expressé¬
ment le contraire > vous voyez dans
Martial.
Qiiìfinxìt fucrosauro vel marmore vultus ,
Non facit iile deos.
Bans Ovide. Colìtur pro Jovt forma Jo-

vis.
Dans Stace. Nitlla autem effigies nulli

coinmifa métallo.
Forma dei montes hahitarc

tic numïna gatldet.
DansLucain. Ffl - ne Dei r.iji terra &

pontns, eéf aer  ?
On feroit un volume de tons les passa¬

ges qui déposent que des imagesn’étoient
que des images.

II n’y a que le cas où les statues ren-
doient des oracles, qui ait pu faire penser
que ces statues avaient eu elles quelque
chose<îe divin >mais certainement l’opi-
nion régnante étoit que les dieux avoient
choisi certains auteis,certains simulacres,
pour y venir résider quelquefois, poury
donner audience aux hommes, pour leur
répondre. On ne voit dans Homere, &
dans les chœurs des tragédies grecques,
que des prières à Apollon , qui rend ses
oracles fur les montagnes. en tel temple,
en telle ville ; il n’y a pas dans toute l’an-
tiquité la moindre trace d’une priere
adressée à une statue.

Ceux qui professai ent la magie, qui la
crovoient une science, ou qui feignaient
de le croire , prétendoient avoir le secret
de faire descendre les dieux dans les sta-
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tues , non pas les grands dienx , maïs les
dieux secondaires, les génies. C’est ce
que Mercure Trismégiste appeìloit/bíVe
des dienx; & c ’est ce que S. Augustin ré¬
fute dans la cité de Dieu ; mais cela même
montre évidemment qu’on ne croyoít
pas que les simulacres eussent rien en eux
de divin , puifqu’il falloit qtt’un magicien
les animât & il me semble qu'il arrivoit
bien rarement qu’un magicien sût aller
habile pour donner uneame à une statue
pour la faire parler.

En un mot , les images des dieux n’é-
toient point des dieux , Jupiter & non
pas son image lançoit le tonnerre. Ce
n’étoit pas la statue de Neptune qui sou¬
levois les mers , ni celle d’ApoIlon qui
donnoit la lumière ; les Grecs & les Ro¬
mains étoient des gentils,des poli théistes,
& n'étoient point des idolâtres.

Si les Perses, les Sabéens, les Egyptiens,
les Turtares , les Turcs ont été idolâtres  ,

de quelle antiquité est Vorigine des Jl>nu
lucres appelles idoles: histoire abrégée de
.leur culte.  C 'est un abus îles termes d’ap.
pester idolâtres  les peuples qui rendirent,
un culte au soleil& aux étoiles. Ces na¬
tions n’eurent long-temps ni simulacres,
ni temples, si elles le trompèrent , c’est
en rendant anx astres ce qu’elle>doivent
au créateur des astres : encore les dogmes
de Zoroastre, on Zerdust, recueillis dans
le Sadder,.enseìgnent-íls un être suprême
vengeur &rémunérateur ; & cela est bien
loin de l'idolâtrie.  Le gouvernement de
la Chinen’a jamais eu aucune. idole;  il a
toujours conservé le culte simple damât- ;
tre du ciel Kinsctien,  en tolérant les pa¬
godes du peuple. Gengis-Kan-chez les
Tartares n'étoit point idolâtre, & n ’avoit
aucun .simulacre ; les Musulmans qui
remplissent la Grec? , l’Asie:mineure ,
la Syrie , la Perse, l’Inde , Ll 'Afrique ,
appellent les Chrétiens idolâtres. gíaour ,
parcs qu’ils croient que les Chrétiens
rendentun culte aux images,Itssiriserent
toutes les statues qu’ils trouvèrent à
Constantinople dans sainte Sophie , dans.
l’eglise des saints Apôtres,& dansd’autres
qu’ils convertirent en mosquées. L’áppa-
rence les trompa comme éîle trompe'
toujours les hommes; elle leur fit croire
que des temples dédiés à des saints qui
avoientété hommes autrefois, des images
de ces saints révérées à genoux , des mi¬
racles opérés dans ces temples , étalent 1
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des preuves invincibles de Yiidâtrie  la,
plus complété ; cependant il n'en est
rien. Les Chrétiens n’adorcnt rn effet
qu’un seul Dieu , & ne révèrent dans les
bienheureux que la vertu même de Dieu
qui agit dans ses saints. Les Iconocl.Iles,

, & les Protestans onrfait le même reproche
I d’idolàtrie  à l'Eglife ; & on leur a fait

la méme réponse.
Comme les hommes ont eu très rare¬

ment des idées précises , & ont mrore
moins exprimé leurs niées >>ar d. s mots
précis , & fans équivoque, nous app-l-
lâmes du nom A’idol&tres  les gentils , &
sur-tout les postthéistes. On a écrit des
volumes immenses; on a débité dd  fen-
timens diffireus surl 'origine de nê.culte
rendu â Dieu . ou à plusieurs dietl'x", fuis
deS figurés sensibles: cette mnl'àtvìle de"
livres & d’opiníons ne prouve quê "igno¬rance. '

On ne fait pas qui inventa les habits
& les chanss'-res , & on veut savoir qtiïïe
premier inventa les idoles  f Qn’importirqn
passige de Sancboniaton  qui vivoit'hvant
la g ‘-;rre de Troie ? Que iious-ap'preij.l-
il , quand 'il.dit que le c.*hos , l’efprit,
c’est-à-dire le souffle, amoureux de sis

'principes , en tira le limon, qu'il r.ènííit
l’nir l'.rnifleux , que le vent Colp.' & fa
Femme Btui mìgendreren*Eon, &qrTÊé'n
engendra Jehos ; que Cronos leur isistCen¬
dant avoit d.nx yux par-derriere , com¬
me par devant,-qu’il devint dieu, & qu’il
donna 1,’Egypte à son fils Tant ; voilà nn
des plus respectables monumens de l’an-
tiquité. :

Orphée antérieur A Sanch-mistori', ne
nous eu apprendra pas davantage'dàns fa
théogonie , que Dnsmacíus nousa Conser¬
vée , il représente' 1e principe du monde
fous la figure d’un dragon à deux têtes ,
l’une de taureau , Tautre de lion , un vi¬
sage au milieu qu’il appelle visage- dieu,
& des ailes dorées aux épaule-.

Mais vous pouvez de ces idées bifarres
tirer deux grandes vérités ; furie que lés
images sensibles& les hiéroglyphes font
de ['antiquité la plus haute ; l’autre que

■tous les anciéns philosophes ont reconnu
un premier principe.

Quant au polithéisme, le bon sens vous
dira que dès qu’il y a eu ries hommes,
c’est-à-dire des animaux foihle*-, capables
de raison , sujets à tous les accidens, à la
maladie & à la mort , ces hommes ont

M %
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senti leur-faiblesse& ieur dépendance; ils
ont reconnu aisément qu’ii eft quelque
chose de pins puissant qu’eux. Ils ont
senti une force dans la terre qui produit
leurs aliments; une dans l'aìr qui souvent
les détruit ; une dans le feu qui consume,
& dans seau qui submerge. Quoi de plus
naturel dans des hommes ignorans , que
d’ímagíner des êtres qui président à ces
éle'mens ! Quoi de plus naturel que de ré¬
vérer la force invisible qui faifoit luire
aux yeux,1e soleil & les étoiles? Et dès
qu’on voulut se former une idée de ces
puissances supérieures à l’homme, quai
de plus naturel encore que de les figurer
d’une maniéré sensible? La religion juive
qui précéda la nôtre , & qui fut donnée
par Dieu même étoit toute remplie de
ees images fous lesquelles Dieu eft re¬
présenté. II daigne parler dans un buisson
le langage humain ; il paròît fur une
montagne. Les esprits célestes qu’il en¬
voie , viennent tous avec une forme
humaine ; enfin, le sanctuaire est rempli
de chérubins , qui font des corps d’hom-
mesavcc des ailes & des têtes d’animaux;
e’est ce qui a donné lieu à l’erxeur gros¬
sière de Pliitarque , de Tacite , d'Appiqn,
& de tant d’autres , de reprocher aux
Juifs d'adorer une tête d’àne. Dieu,
malgré fa défense de peindre & de sculp¬
ter aucune figure , a donc daigné se pro¬
portionner à la Foihlelfe humaine , qui

•deniandoit qu’on pariât aux sens par des
images.

Isaïe dans le chap-J V.  voit 1e Seigneur
assis fur un trône >& le bas de fa robe qn!
remplit le temple. Le Seigneur étend fa
main & touche la bouche dejérémieau
ehap. I . de  ce prophète. Ezéchiel an chap.
111.  voit un trime de saphir , & Dieu
lili paroît comme un homme affis fur ce
trône. Ces imagesn’alterept point la pu¬
reté de la religion juive, qui jamaisn’em-
ploya les tableaux, les statues, les rdo-
les,  pour représenter Dieu aux yeux du
peuple.

Les lettrés Chinois, les Perses, les an¬
ciens Egyptiens n’eurent point d’idcles  ;
mais bientôt Isis & Osiris furent figurés:
bientôt Bel à Babylone fut un gros co¬
losse; Brama fut un monstre bísarredans
la presqu’isle de l’Inde.Les Grecs íur-tout
multiplièrent les noms des dieux , les
statues & les temples; mais en attribuant
.toujours!a suprême puissance iHeur Zeas,
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nommé par les Latins Jupiter,  maître
des dieux & des hommes. Les Romains
imitèrent lesGrecs: ces peuples placèrent
toujours tous les dieux dans le ciel fans
savoir ce qu’ils entendissent pat le ciel
& par leur olympe. II n’y avoit pas
d’apparence que ces êtres supérieurs ha¬
bitassent dans les nuées qui ne font que
de Peau. On en avoit placéd’abord sept
dans les sept planètes , parmi lesquelles
on corr.ptoic le soleil, mais depuis , la
demeure ordinaire de tous les dieux,
fut i’étendue du ciel.

Les Romains eurent leurs douze grands
dieux , fix mâles & six Femelles, qu’ils
nommèrent dii tnujorum gentium; Jupi¬
ter , Neptune , Apollon, Vulcain, Mars,
Mercure , Junon , Vefta , Minerve,
Cérès, Vénus, Diane. Pluton fut alors
oublié ; Vesta prit fa place.

Ensuite venoient les dieux minorant
gmttum,  les dieux indigetes, les héros,
comme Bacchus , Hercule , Esculape;
les dieux infernaux , Pluton , Proser-
pine ; ceux de la mer, comme Thétis,
Amphitrite, les Néréides, Glaucus; puis
lesDriades , les Naïades, les dieux des
jardins , ceux des bergers. II y en avoit
pour chaque profession, pour chaque
action de la vie , pour les enfaos , pouf
les filles nubiles , pour les mariées, pouc
les accouchées; on eut le dieu Pet. On
divinisa enfin les empereurs : ni ces em¬
pereurs , ni le dieu Pet , ni la déesse
Pertunda , ni Priape , ni Rumilia la
déesse des tetons , ni  Stercutius le dieu
de la garde-robe , ne furent à la vérité
regardés somme les maîtres du ciel &
de  la terre. Les empereurs eurent quel¬
quefois des temples ; les petits dieux
Pénates n’en eurent point ; mais tons
eurent leur figure , leur idole,

C’étoient rie petits magots dont on or-
noit son cabinet; c’étoient les amusemens
des vieilles femmes & des enfans , qui
n’ctóient autorisés paraucun culte public.
On laissent agirà son gré la superstition de
chaque particulier : on retrouve encore
ces petites idoles  dans les ruines des an¬
ciennes villes.

Si personne ne fait quand les hommes
commencerentà se faire des idoles,  on fait
qu’elles sont de l’antiquité la plus hante »
Tharé pere d’Abraham en faifoit à Ur en
Çhaldée : Raehel déroba & emporta les
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iiales  de son pere Laban ; on ne peut
remonter pins haut.

Mais quelle notion précise avoient les
anciennes nations de tous ces simulacres?
Quelle vertu , quelle puissance leur at-
tribuoit - on? Croira-t-on que les dieux
defcendoient du ciel pour venir se c .cher
dans ces statues; ou qn’ils leur commu¬
niquaient une partie de l'esprit divin? ou
qu' ils ne leur communiquoient rien du
tout ? C’est encore sur quoi on a très-
jnutilement écrit ; il est clair que chaque
homme en jugeoit selon le degré de sa
raison , ou de sa crédulité, ou de son Fa¬
natisme. II est évident que les prêtres
attachaient le plus de divinité qu’ils
pouvoient à leurs statues, pour s’attirer
plus d’offrandes; on fait que les Philoso¬
phes détestoieut ces superstitions; que
les guerriers s'en moquoient ; que les
magistrats les toléraient , & que le peu¬
ple toujours absurde ne savoit ce qu’il
faisoit : c’est en peu de mots l’histoire de
toutes les nations à qui Dieu ne s'est pas
fait connoître.

On peut ie Faire la même idée du culte
que toute l’Egypte rendit à un bœuf , &
que plusieurs villes rendirent à un chien,
à un singe, à un chat , à des oignons. II
y a grande apparence que ce furent d’a-
bord des emblèmes: ensuite un certain
boeuf Apis, un certain chien nommé
Anubis, furent adorés. On mangea tou¬
jours du bœuf & des oignons; mais il est
difficile de savoir ce que pent’oient les
Vieilles Femmesd’Egypte , des oignons
sacrés& des boeufs.

Les idoles parloient assez souvent: on
faisoit commémoration à Rome le jour
de la fête de Cybele, des belles paroles
que la statue avoir prononcées ioriqu’on
en fit la translation dil palais du roi
Attale:

Jpfu peti volui , ne Jît morts, mitte vo-
loittm  ,

Dignus Routa locus quo drus omnis cot.
“ J 'ai voulu qu’on m’ènlevst , trame-

nez-moi vite ; Rome est digne que tout
s’y établisse. „

La statue de la fortune avoit parlé ; les
§cipions , les Cicérons, les Césars à la
vérité n’en eroy oient rien ; mais la vieille
* qui Eucolpe donna un écu pour acheter
des oies & des dieux , pouvoit fort bien
le croire.
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Les Môles  rendoient aussi des oracles,

& les prêtres cachés dans le creux des
statues parloient au nom de la divinité.

Comment, au milieu de tant de dieux,
& de tant de théogonies différentes& de
cultes particuliers , n’y eút-il jamais de
guerre de religion chez les peuples nom¬
més idolâtres} Cette paix fut un bien qui
naquit d’un mal de l'erreur même: car
chaque nation reconaoissant plusieurs
dieux inférieurs , trouvoit bon que lès
voisins eussent aussi les leurs. Si vous
exceptez Cambife , à qui on reproche
d'avoir tué ie bœuF Apis, on ne volt dans
l’histoiVe profane aucun conquérant qui
ait maltraité les dieux d’un peuple vaincu.
Les gentils n’avoient aucune religion ex-
clusive; & les prêtres ne songèrent qu’à
multiplier les offrandes& les sacrifices.

Les premières offrandes surent des
fruits ; bientôt après il fallut des ani¬
maux pour la table des prêtres ; ils les
égorgeoient eux-mèmes ; ils devinrent
boucliers & cruels : enfin, ils introdui¬
sirent l’usage horrible de íacrífier des vic¬
times humaines, & íur-tout des enfatis
& des jeunes filles. Jamais les Chinois,
ni les Perles , ni les Indiens , ne furent
coupables de ces abominations; mais à
Héliopolis en Egypte , au rapport de
Porphire , on immola des hommes. Dans
la Tauride ou facrih'oit les étrangers :
heureusement les prêtres de la Tauride
ne dévoient pas avoir beaucoup de prati¬
ques. Les premiers Grecs, lesCipriots,
les Phéniciens , les Tyrìens , les Car¬
thaginois, eurent cette superstition abo¬
minable. Les Romains etix-mêmes tom-
beient dans ce crime ds religion ; &
Flutarque rapporte qu’ils immolèrent
deux Grecs & deux Gaulois, pour ex¬
pier les galanteries de trois vestales. Pro-
cope, contemporain du roi des Francs
Théodebert , dit que les Francs immolè¬
rent des hommes quand ils entrerent en
Italie avec ce prince : les Gaulois, les
Germains, faiíoient communément de
ces affreux sacrifices.

On ne peut guere lire l’histoire, fans
concevoir da Phovreur pour le genre hu-

-main. I! est vrai que chez les Juifs Jephtê
sacrifia fa fille , & qu’Abraham fut prêt
d’immoler son fils. II est vrai que ceux
qui ctoient voués an Seigneur par anathè¬
me, ne pouvoient être rachetés , ainsi
qu’on rachetois les bêtes, & qu’il Failoit
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qu ’ils périssent : mais Dieu qui a créé les
ltomn -e ' , peut leur ôter la vie quand il
v . . t , & tomme il le veut : & ce n'est
pas aux hommes à se mettre à la place du
maître ee la vie & de la mort , & à usurper
les droits de l’Etre suprême.

Pour consoler le genre humain de l’bor-
rible tableau de ces pieux sacrilèges , il
est important de savoir que à z presque
toutosles nations nommées idolâtres,  il y
avoit la Théologie sacrée , & Terreur
populaire ; le culte secret , & les céré¬
monies publiques ; la religion des sages,
ft celle du vulgaire . On n'enseignoit
qn ’un seul Dieu aux initiés dans Ksti .yl-
teres ; 1 i ’v a qu' à jetter les yeux fur
rinmne attribue aOrohée , qu on chan-
toít lans lés mvtíeres de Gérés Eleulitie ,
ii cé' ebr s en Europe ft: en Afie.

“ Coctemplv lamtu e divine , il 'umi-
ne ton esprit , gouverne ton cœur , m >r-
che dans la voie de la iuftice ; que le Dieu
dû ciel & de la terre f si t njours pré !' nt
à tes yeux.  II est unique , il existe seul
par Uu-même ; tous les êtres ti -nnent de
lui leur existence ; il les soutient tons ;
il n’ít jamais été vu des yeux mortels , &
il volt toutes choses. ,,

Qu' n lise encore ce passage du philo¬
sophe Maxime de Madaure , dans í'a let¬
tre à saint Augustin “ Qu I homme assez
grossier , assez stupide , pour douter in ’il
soit un Dieu suprême , éternel , infini,
ft. qui n’a rien engendré de semblable à
lui -même , & qui est le pete commun de
tomes choses ? ” II y a mille témoignages
que les sages abhorroient non seulement
yid 'i 'iiitrie,  mris encore le poiithéisine,

Epictete , ce modelé de résignation &
de patience , cet homme fi grand dans
une coudúson si basse, ne parle jamais que
ri’iin seul Dieu : voici une de ses maximes,
s- Dieu m'a créé , Dieu est au-dedans de
tuai ; je le porte par -tout ; potirrois - je
le souiller par des pensées obscènes , par
des actions injustes , par (Tintâmes dé¬
fi r? Mon devoir est de remercier Dieu
cte tout , de le louer de tout , & de ne
cesser de le bénir qu’en cessant de vivre .,,
Toutes les idées d’Epictete roulent fur
ce principe.

Marc - Áurele , aussi grand peut - être
fur le trône de Tempire romain qu’En¬
tête dans Tesclavage , parle souvent à la
vérité des dieux , soir pour se conformer
au langage reçu , soit pour exprimer des I
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êtres mitoyens entre l 'Etre suprême &
les hommes . Mais en combien d’endroits
ne fait - il pas voir qu 'il ne reconnoit qu’tm
Dieu éternel , infini ? Notre ante,  dit»
il , est une émanation de la divinité  j tnés
enfans , mon corps , mes esprits viennent
de Dieu.

Les Stoïciens , les Platoniciens admet-
toient une na ' ure divine & universelle}
les Epicuriens la nioient : les pontifes
ne parloíent que d’un seul Dieu dans
les mystères ; où étoient donc les ido¬
lâtres  ?

Ait reste , c’est une des grandes erreurs
du dictionnaire de Moréri , de dire que
du temps de Théodose le jeune , il ne resta
plus d' idolâtres  que dans les pays reculés
de l’Afie & de TAfriqtie . II y avoit dans
Tltalie bcaucoop . de peuples encore gen¬
tils , même au soptieme siécle : le nord de
l’Assemagne depuis le Vexer n’étoit pas
chrétien du temps de Charlemagne ; il
Pologne & tout le Septentrion resterent
long-temps après lui dans ce qu’on ap¬
pelle idolâtrie:  la moitié de l’AFrfìJue,
ton , les royaumes au-delà du Gange , le
Japon , la populace de la Chine, cent hor¬
des de Tartares ont conservé leur ancien
culte . II n’y a plus en Europe que quel¬
ques Lapons , quelques Samoïedes , quel¬
ques Tartares , qui ayent persévéré dans
la religion de leurs ancêtres . Article de
M . de Noltaire . Noyez  ORACLES, RE¬
LIGION , Superstition , Sacrifi¬
ces , Temples.

IDOLOTHYTES , s. m. Théoto*. ,
c' est le nom que S. Paul donne aux vian¬
des offertes aux idoles , & que Ton pré¬
sentait ensuite avec cérémonie , tant
aux prêtres qu’aux affistans , qui les man-
geoient couronnés . II y eut entre les pre¬
miers chrétiens une difficulté au sujet de
la manducation de ces idolothytes , & dans
le concile de Jérusalem il leur fut ordon¬
né de s’en abstenir ; cependant comme
les viandes qui étoient offertes aux ido¬
les , étoient quelquefois vendues au mar¬
ché , & présentées ensuite aux repas des
chrétiens , les plus scrupuleux n’en voû¬
taient pas , quoiqu ’alors ce ne fût plus
un acte de religion . S. Paul consulté sur
cette question , répondit aux Corinthiens
qne Ton en ponvoit manger , fans s’infor-
mer si cette viande avoit été offerte aux
idoles ou non , pourvu que cela ne cau¬
sât point de scandale aux fossiles. Cepen-
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dant Piisage de ne point mansardes ìdolo-
thytcs  a subsisté parmi les chrétiens , &
dans l'apocalypse ceux de Pergame sont
repris de ce qu’il y avoit parmi eux des
gens qui faisaient manger des viandes qui.
avaient été offertes aux idoles. Dans la
primitive église il est défendu aux chré¬
tiens , par plusieurs canons des conciles,
démanger des ìdolothytes. Aclor. j , 15.
ICorintb.  j , ij. Apocalypf.  ij.

IDON-MOULLY, f. m. Botun. exot. ,
ç'est le nom malabsre d’une espece de
prunier des Indes orientales , que les
botanistes appellent prunus indien,fruíft!
umbìlìcato, pyriformi , j 'pinosu, race-
mosa, ce qui suffit pour le distinguer des
autres pruniers ; ajoutez qu’i! s’éleve
jiisqu’à la hauteur de soixante& dix píés;
il est décrit dans VHort, mttíab. part. IV.
tab.  18- í> 41. (D - J )

IDOUTHOS, Mujìtp. injlr. des cmc .,
espece de flûte des Grecs, au rapport de
Postux. {F . D. C. )

IDRA, Gíogr. , ville de Suede, capi¬
tale de la Dalécatlie , fur la riviere d’ÈI-
fìnam: presque tous les habitans travail¬
lent anx mines & aux forges.

IDRIA, Géogr. , ville d’Italie dans lc
Frioul , au comté de Goritz , avec un
château. Lette ville , célébré par fa mine
de vif argent , appartient à la maison
d’Autriche ; elle est de tous côtés entou¬
rée de montagnes, à 7 lieues N. E. de
Goritz , 10N. de Tvieíte. Long.  31. 35.
la t.  46. 16.

l.a riche mine de vif-argent que cette
ville possede dans son propre sein , est
une chose bien curieuse. L’entrée de
cette mine 11'est point slir une montagne,
mais dans la ville même; elle n’a pas pins
de ito ou 130 braises de profondeur. On
eu tire du vif-argent vierge & du simple
vif-argent, & c’étoit certainement au¬
trefois une des plus riches mines du mon¬
de en ce genre; car il s’y trouvoit J’ordi-
naire moitié pour moitié, c’est-à-dire de
deux livres une , & quelquefois même
Iorsqu’on en tiroit «n morceau qui pesoìt
trois livres , on en trouvoit encore deux
après qu’il étoit raffiné. Le détail que
Brown en a fait comme témoin oculaire ,
en 1669, mérite d’être lu.

Etant descendu dans cette mine par
une échelle qui avoit 89 braises de long ,
il vit dans un endroit où l’on travaillait à
la purification du vif-argent par le feu
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seize mille barres de Fer , qu’on avoit
achetées dans la Carinthie; on em-doyoit
aussi quelquefois an même usage goct Nar¬
res dc Fer tout-à-la-fois , pour purifier le
vif argent dans seize fournaises; on cn
mettoit 50 dans chaque fournaise , 1; Je
chaque côté, iî  dessus & 13 au-dessous;
le produit étoit te! , que M- Brown vit
emporter un. jour 40 sacs fie vif-argent
purifié pour les pays étrangers , objet de
40 mille ducats. On en envoyait jufqu’à
Chem.nits , en Hongrie , pour s’en servir
dans cette mine d’or ; chaque sac pesoit
315 livres. II y avoit encore alors dans
le château trois mille sacs de vif-argent
purifié en réserve ; enfin , à force ^ ex¬
ploitations précipitées , on a presque
épuisé la mine & le bois néeeliaire peur
içtravail . (D. ./ .)

1DSTEIN. , Géogr. , bourg nu petite
ville d’Allemagne, dans la Wétéravie ,
résidenced’une branche de la maison de
Nassau, à qui elle appartient ; este est à
; lieues N, E. de Mayence. Long.  r ; . 33.
Lit.  50. 9. ( 0. J .)

IDULIE , f. s. Belles-lettres,  c ’est ainsi
qu’on appeiloit la victime qu’on offroit à
Jupiter le jour des ides, d'où peut-être
elle a pris son nom. (D. J .)

IDUME’E , f. f. Ge'og. une.,.pays d’A-
fie, aux confins de la Palestine& de l’A-
rabie ; l'Humée  tire son nom d'Edom  ou
Efaii,  qui y fixa fa demeure. 11s’éta-
blit d’abord dans les montagnes de Séir,
à Parient & au midi de la mer Morte;
ensuite ses descendans, comme nous le
verrons tout-à-l’heurç , fe répandirent
dans l’Arabie Pétrée , dans le.pays qui est
an midi de la Palestine , & finalement
dans la Judée méridionale, lorsque ce
pays devint comme désert durant la cap-

í tivité de Babylone; ainsi quand 011 parle
de l’étendue de YManiés,  il faut distin¬
guer les temps. Sous les rois de Juda les
Iduméens étoient resserrésà Parient & au
sud de la mer Morte , au pays deSeïr;
mais dans la fuite VIduvtée détendit  beau¬
coup davantage au midi de Jmla. I,a ville
capitale de VLluinée  orientale étoit Bos-a,
& la capitale de YHumée  méridionale
étoit Petnt  ou Jeé/uel.

V Humée  dont Strabon , Jnfephe , Pli¬
ne , Ptoiomée , & autres auteurs font
mention , n’étoit pas le pays d’Edom,
ou cette Humée  qui a donné le nom à la
mer Rouge , mais une antre ancienne
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/damée , d ’nne beaucoup plus gratide
étendue , car elle comprenait toute cette
région qui fus appelle Arabie Pétrie  de
Pétra fa capita'e. Tout ce pay«ayant été
habité par ies defccndansd’Eiiom ou d’E-
siru, fut de-!à nommé \e pâ.sd'Edorn.

Dans la fuite rits temps une sédition, à
ce que prétend Strabon , s’éta'nt élevée
parmi eux , une partie ;e sépara dn reste,
& vint s’ctablir dans les contrées méri¬
dionale? de la Judée , qui fe trouvoit
alors comme déleste , par l’ablence de
ses habitans captifs à Babylonej ceux-ci
conserve' eut le nom à'IAmnécns, &
le pays qu’ils occupèrent prit celui d’/-
dmnéc.

Les Idumécns qui ne suivirent pas les
autres , í'c j •ignirent aux Ismaélites, L
furent spuellés connue eux Nabathéens,
deNébajoth on .Nabatb fils d’ïsrnaël , &
le pays qu’ils possédèrentArabathée; c ’est
sous ce nom qu’il en est souvent parlé
dans les auteurs , tant grecs que latins.

Lf* IJmnérns furent premièrement
gouvernés par de? chefs ou princes, &
puis par des roi?; N'bii 'hodonofor, cinq
ans aoi ès la priée de Jérusalem , subjugua
toutes ies puissances voisines de la Judée,
& eu particulier les iduméèns ; Judas
Maccabée leur fit la guerre , & les battit
en plus d une rencontre : enfin, Hircan
les dompta & les obligea de recevoir la
circoncision; dès- lors ils demeurèrent
assujettis -ux derniers rois de la Judée,
jusqti’à la ruine de Jérusalem par ies Ro¬
mains. (D. J, ')

IDYLLE, terme de Poésie,  petit poè¬
me champêtre qui contient des descrip¬
tions on narrations de quelque* aventu¬
res agréables. Voyez EgloGUE.  Ce mot
Vient du grec ei<ìvM.tov,  diminutif d’sicio; ,
figure, représentation,  parce què le pro¬
pre de cette poésie est de représenter na¬
turellement les choses.

Théocrite est le premier auteur qui ait
fait des idylles  J les Italiens l'ont imité,
& en ont ramené 1usage. Voyez  PAS¬
TORALE.

Les idylles  de Théocrite , fous une sim¬
plicité toute naïve & toute champêtre,
renferment des agrément inexprimables;
elles paroissent puisées dans le sein de
la nature , & dictées par les grâces eilcs-
mêmes.

C’est nus poésie qui peint naturelle¬
ment les objets qu’elle déeritj au lieu
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qúé se poème épique les raconte , & le
dramatique les met en actiqn. On ne s’en
tient plus dans les idylles  à la simplicité
originale de Théocrite : notre siecte ne
souffrirent pas une fiction amoureuse qui
reílennilcroit aux galanterie?grossières de
ims paysans. Boileau remarque que lcS
idylles  Ies plu? simples font ordinairement
les meilleures.

Ce poète en a tracé te caractère dans ce
pende vers , par une image empruntée
elle-mêtne des sujets fur lesquels rottle
ordinairement Vidylle.

Telle qu'une bìrgerc nu plus beau jour de
site

De superbes rubis ne charge peint fa tètef
Et fans tnílern l'cr l'éclat des diumans,
Cueille eu tus champ voisin ses{lits beaux

erneutens.
Telle aimable en son air , mais humble

àiât son style,
Doit éclater sans pompe une élégante

idylle í
Scn tour fimple& naïf n'a rien de fias-

tlll ux.
Et n aime point l'orgueil d'un vers pré¬

somptueux.
Art poëtiq. chant If.

S’il y a quelque différence entre les
idylles<£ les églogues, elle est fort lége-
re ; les auteurs les confondent souvent.
Cependant il semble què l’usage veut plus
d’action, de mouvement dans Péglogue,
& que dans YidyUe  on se contente d’y
trouver des images, des récits, ou des
léiitimens seulement. CowA dc belles-let-
tres , iom. I.

Un autre auteur moderne y trouve
cette différence, qui n’est pourtant pas
absolument générale. Dans Péglogue,
dit-il , ce font des bergers qu’on fait dia¬
loguer entr’enx , qU! racontent leurs pro¬
pres aventures, leurs peines L leurs plai¬
sirs , qui comparent la douceur de la vie
iju’ils ruenent avec les passions L les
foins dont la nôtre est tiaverfée. Dans
YidyUe,  au contraire , c’est nous qui
comparons le trouble & les travaux de
notre vie avec la tranquillité dc celle des
bergers , L la tyrannie de nos passions
o» de nos usages, avec la simplicité de
leurs mœurs & de leurs sentimens. Celle-
ci même peut rouler toute entiere fur une
allégorie soutenue, tirée de l’instinct des
animaux ou de la nature des choses ina¬
nimées j tel est le ton de quelques idylles
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de madame Deshoulieres: d’où il est aisé
de conclure que l’íiiy/epourroit admettre
un peu plus de force & d’élévation que
l’églogue, puisque fous ce rapport elle
suppose un homme qui vit au milieu du
monde, dont il reconnoít les dangers &
les abus : son esprit peut donc être plus
orné , plus vif , moins simple & moins
uni que ne seroit celni des bergers, prin¬
cipalement occupés d’idées relatives à
leur condition. Princip. pour la lecl.  dex
fo 'it . tom.  i.

, , J E
JÉ ou  GE , f. m. Commerce,  mesure

des longueurs dont on se sert en quelques
endroits des Indes. V. GE.

Jè , mesure des liqueurs dont on se
sert en quelques lieux d’Alìemagne, par¬
ticulièrement à Augsbourg. Lejé  est de
deuxnuids , ou de douze besons , le be-
son de douze masses; hnii/éxfont le se'o-
der. P'. Eeson , Masse , FÉodee.
Pics. de Commerce.

JEAN-LE-BLANC, f. m. Hijl . nat.
ûrnìthol. , oiseau de S. Martin , pigar-
gus,  oiseau du genre des aigles. Wil-
lughbi a donné la description d’un jean-
le-blanc  qui étoit mâle , de la grandeur
d'un coq-d’inde , & qui péfoit huit livres
& demie ; il avoit six piés quatre pouces
d’envergure, & environ deux piés L
demi de longueur depuis l’extrémité du
bec jui'qu'au bout de la queue. Le bec
ctòit crochu; & la membrane qui recou¬
vrait fa base avoit une couleur jaune ;
les yeux étoient grands & enfoncés, les
piés avoient une couleur jaunâtre , les
ongles étoient courbes, celui du doigt
de deniers avoit un pouce de longueur ;
lá tète étoit blanche , le commencement
du cou avoit une couleur roussatre, le
Croupion étoit noirâtre ; au reste, le
corps avoit une couleur obscure de rouil¬
le de fer. II y avoit dans chaque aile
vingt-sept grandes plumes noirâtres,
elles font bonnes pour écrire ; les bords
des petites plumes étoient de couleur
cendrée ; la queue étoit composée de dou¬
ze plumes, en partie noires & en partie
blanches. Cet oiseau différé de celui
qu'Aldrovande a décrit sous le nom de
pigargus.  Willugli . Omit. Voyez  OI¬
SEAU.

Jean de gand, Hijl . ttat. , -nom
donne' par les navigateurs Hollandois à
un oiseau qui se trouve dans le nord, fur
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les côtes du Spitzberg ; il a la grosseurL
la forme d’une cigogne , ses plumes font
blanches & noires comme les Sennesj
mais il a les pattes fort larges. II vit de
poissons, fur lesquels il s’élance avec une
dextérité linguliere : cet oiseau habite
les mers du nord , où se font les pèches
du hareng.

JEAN , Evangile de S. Jean , nom
d’un des livres canoniques du Nouveau-
Testamer.t , qui contient l’histoire de Ia
vie & des miracles de Jésus - Christ,
écrite par l'apòtre N. , fils deZébé-
dée & de Salomée.

On croît que cet apôtre étoit dans une
extrême vieillesse, lorsque vers l’an du
salut 97 les évêques & les fiieles d’AGe
lui ayant demandé avec empressement
qu’il leur écrivit l’histoire de ce qu’il
avoit vu & ouï de notre Sauveur, il se
rendit à leurs delirs. I ! s’appiiqua prin¬
cipalement ày rauporter ce qui sert à éta¬
blir la divinité du Verbe, contre«ertains
hérétiquesd’alors qui la nioient. La subli¬
mité des connoissancesqui régné ail
commencementde cet évangile , a fait
donner à S. Jean  le suniom de théologien.

Outre cet évangile, & l’apocalypse
dont nous avons parlé sons son titre , cet
apôtre a composé trois épîtres quel’Eglife
reconnoít pour canoniques. On lui à
supposé quelques écrit»apocryphes , par
exemple, un livre de ses prétendus voya¬
ges ; des actes dont se servoient lesEncra-
tites , les Manichéens& les Priseiliianif-
tes; un livre de la mort & de l’assomption
de la Vierge ; un symbole, que l’on pré-
tendoit avoir été donné à S. Grégoire de
Néocésarée par la sainte Vierge& par S.
Jean.  Ce symbole fut cité dans le cin¬
quième concile écuménique; mais les
actes & l’histoire dont nous venons de
parler , ont été de tout temps générale¬
ment reconnus pour apocryphes. Cal¬
mer , Dicl. de la Bible.

Jean , S. , Hift. eccléf. , il y' a un
grand nombre de communautés ecclésias¬
tiques & religieuses instituées fous le nem
de S. Jean.  Les unes subsistent encore;
d’autres se font éteintes. L'histoire ecclé¬
siastique fait mention des chanoines hos¬
pitaliers de S. ,/ean -Baptiste de Coven-
try,en  Angleterre . Honorius III . les
approuva; ils portèrent une croix noire
fur leurs robes L fur leurs manteaux ,
qui les lit nommer porte-croix.  II y av.>.;
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